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A GG 

AGGÉE , le dixième des douze petits prophètes , 
naquit à Babylone pendant la captivité, et revint en 
Judée avec Zorobabel. Ce dernier commença à relever 
le temple, détruit par Nabuchodonosor. Mais les en- 
nemis des Juifs étant parvenus, par leurs intrigues à la 
cour de Perse, à faire révoquer l’ordre qu’avoit donné 
Cyrus , les travaux demeurèrent suspendus pendant 
quatorze ans. A la mort de Cambyse, Aggée, suscité * 
de Dieu , exhorta Zorobabel et le grand-prêtre Jésus, 
fils de Josédech, à poursuivre la reconstruction du 
temple. Il reprocha aux Juifs leur apathie, et les 
avertit que les maux dont Dieu les avoit frappés de- 
puis leur retour, étoient le châtiment de la négli- 
gence qu’ils avoient apportée à réparer le sanctuaire. 
Ces remontrances produisirent un bon effet, et dès 
la seconde année du règne de Darius, fils d’Hystaspe, 
la seizième depuis le retour de Babylone, on recom- 
mença à travailler au temple. Le prophète annonça 
au peuple , que Dieu rendroit ce second temple plus 
auguste et plus saint que le premier, non par la 
richesse de ses ornemens, mais par la présence du 
Messie qui étoit le désiré des nations, etc. On ne sait 
rien de la mort d’Aggée. 

Suppl. , % 
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AMOS, le troisième des douze petits prophètes. 
On croit qu’il étoit né à Thécué, ville de la tribu de 
Juda. C’étoit un simple pasteur. Il prophétisa sous 
Ozias et Jéroboam II, et annonça la captivité et le 
rétablissement des dix tribus. Saint Jérôme remarque 
que son style n’a rien de grand ni d’élevé. On ne sait 
rien de positif sur sa mort; l’opinion la plus com- 
mune est qu’Amasias, prêtre de Béthel, le fit mou- 
rir, environ 785 ans avant Jésus-O rist. Il ne faut pas 
le confondre avec Amos, père du prophète Isaïe. 

ANNATES. On appelle ainsi les retenues que la 
cour de Rome faisoit à son profit, de la première an- 
née des fruits des évêchés , abbayes et autres préla- 
tures qui venoient à vaquer. L’abbé Fleury fait remon- 
ter au sixième siècle l’établissement de ce droit en 
Orient, et se fonde sur le texte d’une des lois rendues 
par Justinien, touchant les matières ecclésiastiques, 
laquelle « permettoit aux clercs de donner, selon la 
» coutume, aux ministres de l’évêque qui les ordon- 
» noit, pourvu que le présent n’excédât pas une an- 
» née de leur revenu. » Le même auteur en voit l’o- 
rigine en Occident, dans la disposition d’une décrétale 
du concile de Londres, célébré par le légat Ottobon, 
le a3 avril 1268, qui défendoit aux prélats de s’attri- 
buer les fruits des églises., soit pour un an, soit pour 
un autre temps , à moins qu’ils ne fussent fondés en 
privilège ou en coutume. 

Toutefois c’est à l’an i3o6 qu’on doit assigner l’é- 
poque de l’établissement positif des annates au pro- 
fit des papes. Clément V, voyant que quelques évê- 
ques anglais lui demandoient la jouissance, pendant 
une année, des premières églises qui vaqueroient 
dans leurs diocèses, crut pouvoir se l’attribuer à lui- 
même. En conséquence , il s’appropria les revenus de 
la première année de tous les bénéfices, sans distinc- 
tion, qui vaqueroient en Angleterre de là à deux 
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ans. En i3i9, le pape Jean XXII se réserva pour les 
besoins de l’Eglise romaine, les fruits de la première 
année des bénéfices qu L^u lans toute l’étendue de la 
chrétienté, vaqueroienTpendant trois ans, ceux des 
abbayes et des évêchés exceptés. Boniface IX, en x 3g8, 
étendit les annales aux prélatures mêmes , et à per- 
pétuité. Au concile de Constance, tenu en 1417 , ce 
droit fut vivement contesté par les ambassadeurs du 
roi de France Charles VI. Cependant les cardinaux 
parvinrent à le faire maintenir, en dépit de toutes les 
protestations. Mais, dix-huit ans après, il fut con- 
damné par le concile de Bâle, malgré l’opposition 
des légats; on y déclara même simoniaques ceux 
qui l’exigeroient. En x532 , sous le règne d’Henri VIII, 
un' premier statut du parlement d’Angleterre défen- 
dit la perception des annates au profit de la cour de 
Rome ; et un autre, dressé deux ans après, les adjugea 
au Roi. En France, les annates, dont la suppression 
avoit été confirmée par la Pragmatique-Sanction , 
furent tacitement rétablies par le célèbre concordat 
conclu entre Léon X et François I", les articles de 
la Pragmatique qui y avoient rapport n’ayant point 
été rappelés. En général, dans tous les temps, les 
Français n’ont supporté cette charge qu’avec beau- 
coup de répugnance. On voit même, en x56i, Char- 
les IX ordonner à son ambassadeur à Rome de pour- 
suivre l’abolition des annates, que la faculté de 
théologie de Paris avoit déclarées simoniaques. 

Un arrêté de l’Assemblée nationale , du n août 
1789, abolit toute espèce de dîmes et d’annates pour 
la cour de Rome. Depuis, ces droits n’ont point été ' 
rétablis. 

ASSERMENTÉ {prêtre). V oyez Eglise Comstitu- 
xiowhecu. 
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Borak , nom de la jument sur laquelle les Musul- 
mans prétendent que les prophètes avoient coutume 
de monter, lorsque , pour exécuter les ordres de Dieu , 
il falloit qu’ils se transportassent d’un lieu à un autre. 
Dans la description que Mahomet a donnée de cette 
bête, et que la tradition a conservée, il la représente 
blanche comme du lait , participant à la fois de la na- 
ture de l’âne et de celle du mulet, et d’une taille en- 
tre les deux; il la peint aussi d’une vitesse semblable 
à celle de l’éclair, ce qui lui a fait donner le nom de 
Borak, qui, en arabe, signifié éclair. C’est sur cet 
animal que Mahomet disoit avoir monté pour faire 
le fameux voyage nocturne dont il est parlé au cha- 
pitre 17 du Coran. 



CAL 

CALENDRIER RÉPUBLICAIN. Sons le règne de 
la terreur, à cette époque si tristement célèbre, où 
le génie du mal sembloit planer sur notre malheu- 
reuse patrie, presque tous les actes du Gouvernement 
furent marqués d’un caractère de démence. L’un des 
projets les plus bizarres qui aient été conçus au milieu 
de la tourmente révolutionnaire fut d’abolir le calen- 
drier grégorien, que suivoient depuis près de vingt 
siècles la plupart des peuples de l’Europe , et de fon- 
der une ère entièrement nouvelle. Ce grand change- 
ment se rattache particulièrement à l’histoire de la 
religion, le but avéré des novateurs ayant été d’a- 
néantir jusqu’aux traces mêmes du christianisme. 

Le 5 octobre 1793(14 vendémiaire an 2), la Con- 
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vention nationale, sur le rapport de son comité d’ins- 
truction publique , rendit un décret portant, entr’au- 
tres dispositions : 

« L’ère des Français compte de la fondation de la 
» république, qui a eu lieu le 22 septembre 1792 de 
» l’ère vulgaire, jour où le soleil est arrivé à l’équi- 

» noxe vrai d’automne , pour l’observatoire de 

» Paris. 

» L’ère vulgaire est abolie pour les usages civils. . 
• • • • 

a L’année est divisée en douze mois égaux, de trente 
a jours chacun, après lesquels, pour compléter l’an- 
» née ordinaire , suivent cinq jours qui n’appar- 
» tiennent à aucun mois; ils sont appelés jours Com- 
» plémenlaires. 

a Chaque mois est divisé en trois parties égales de 
a dix jours chacune, et qui sont appelées décades , 
» distinguées entr’elles par première, seconde et troi- 
» sième. 

» Les mois, les jours de la décade et les jours com- 
» plémentaires sont désignés par les dénominations 
» ordinaires, premier, second, troisième, etc., mois 
» de l’année; premier, second, troisième, etc., jour 
» de la décade; premier, second, troisième, etc., 
» jour complémentaire. 

a En mémoire de la révolution qui, après quatre 
a ans, a conduit la France au gouvernement républi- 
a cain , la période bissextile de quatre ans est appelée 
a la Franciade. 

a Le jour intercalaire qui doit terminer cette pé- 
a riode , est appelé le jour de la révolution. Ce jour 
a est placé après les cinq jours complémentaires. 

• • •••••••••••••••••• • •••••»• 

a Tous les quatre ans , ou toutes les franciades , au 
a jour de la Révolution , il sera célébré des jeux ré- 
n publicains en mémoire de la révolution française. » 
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Ce décret subit diverses modifications. En effet, 
le a 4 du même mois d’octobre 1793 (3 brumaire an a), 
Fabre d’Eglantine , député de Paris à la Convention 
nationale, y fit, au nom de la commission chargée de 
la confection du calendrier, un rapport tendant à 
changer quelques dispositions du décret déjà rendu , 
et dans lequel il s’abandonna à de violentes déclama- 
tions contre les rois, la religion et ses ministres. 

L’orateur débute ainsi : 

« La régénération du peuple français et l’établissc- 
» ment de la république ont entraîné nécessairement 
» la réforme de Père vulgaire. Nous ne pouvions plus 
» compter les années où les rois nous opprimoient, 
» comme un temps où nous avions vécu. Les préjugés 
» du trône et de l’Eglise , les mensonges de l’un et 
» de l’autre, souilloient chaque page du calendrier 
» dont nous nous servions. Vous avez réformé ce ca- 
» lendrier, vous lui en avez substitué un autre, où le 
» temps est mesuré par des calculs plus exacts et plus 
» symétriques : ce n’est pas assez. Une longue habi- 
» tude du calendrier grégorien a rempli la mémoire 
» du peuple d’un nombre considérable d’images, qu’il 
» a long temps révérées, et qui sont encore aujourd’hui 
» la source de ses erreurs religieuses. Il est donc né- 
» cessaire de substituer à ces visions de l’ignorance, 
» les réalités de la raison, et au prestige sacerdotal 
» la vérité de la nature. Nous ne concevons rien que 
» par des images. Dans l’analyse la plus abstraite, 
» dans les combinaisons les plus métaphysiques^, no- 
» tre entendement ne se rend compte que par des 
» images. Vous devez donc en appliquer à votre nou- 
» veau calendrier, si vous voulez que la méthode et 
» l’ensemble de ce calendrier pénètrent avec facilité 
» dans l’entendement du peuple, et se gravent avec 
» rapidité dans son souvenir, etc. , etc. » 

Partant de ce principe, et pensant d’ailleurs que 
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tout, en matière d’institution, doit porter un grand 
caractère d’utilité publique, il expose que l’idée pre- 
mière qui a servi de base à la commission , a été de 
consacrer par le calendrier le système agricole , et 
d’y ramener la nation en marquant les époques et 
les fractions de l’année par des signes intelligibles ou 
visibles, pris dans l’agriculture ou l’économie rurale ; 
qu’en conséquence, elle a imaginé de donner à cha- 
cun des mois de l’année un nom caractéristique qui 
exprime la température qui lui est propre, le genre 
des productions actuelles de la terre, et qui fasse 
sentir le genre de saison où il se trouve dans les quatre 
dont l’année se compose ; que ce dernier effet est pro- 
duit par quatre désinences affectées chacune à trois 
mois consécutifs, et produisant quatre sons, dont 
chacun indique à l’oreille la saison à laquelle il s’ap- 
plique; qu’on a même cherché à mettre à profit l’har- 
monie imitative de la langue dans la composition et 
la prosodie de ces mots, et dans le mécanisme de leurs 
désinences. 

Il entre ensuite dans les détails relatifs à la nou- 
velle dénomination des mois et des jours, dont il sera 
ci-après parlé. 

« Il nous reste, continue le rapporteur, à vous par- 
y> 1er des jours nommés complémentaires. Ce mot n’é- 
» toit que didactique, par conséquent sec, muet pour 
» l'imagination. Il neprésentoit au peuple qu’une idée 
» froide, qu’il ne rend vulgairement lui-même que 
» par la périphrase de solde de compte, ou par le bar- 
» barisme de définition. Nous avons pensé qu’il falloit 
» pour ces cinq joursune dénomination collective qui 
» portât un caractère national capable d’exprimer la 
» joie et l’esprit du peuple français dans les cinq jours 
» de fête qu’il célébrera à la fin de chaque année. 

» Il nous a paru possible et surtout juste de consa- 
» crer par un mot nouveau l’expression de sans-cur 
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» lotie qui en seroit l'étymologie. D’ailleurs une 
» recherche aussi intéressante que curieuse nous ap- 
» prènd que les aristocrates , en prétendant nous avilir 
» par l’expression de sans-culoues, n’ont pas même eu 
» le mérite de l’invention. 

» Dès la plus haute antiquité, les Gaulois nos aïeux 
» s’étoient fait honneur de cette dénomination. L’His^ 
>è toire nous apprend qu’une partie de la Gaule , dite 
» ensuite lyonnaise (la patrie des Lyonnais), étoit 
» appelée la Gaule culottée, Gallia br accota; par 
» conséquent le reste des Gaules jusqu’aux bords du 
» Rhin étoit la Gaule non culottée; nos pères étoient 
» donc dès-lors des sans-culottes. Quoi qu’il en soit de 
» cette dénomination, antique ou moderne, illustrée 
» par la liberté, elle doit nous être chère. C’en est 
» assez pour la consacrer solennellement. 

» Nous appellerons .donc les cinq jours collective- 
» ment pris, les Sanculottides. » 

La fin du discours concerne la célébration des fêtes 
sanculottides. Voyez Fêtes républicaines. 

Sur ce rapport de Fabre d’Eghmtine , la convention 
nationale, rapportant l’art. IX du decret du i4 ven- 
démiaire précédent, décréta que la nomenclature, les 
dénominations et les dispositions du nouveau calen- 
drier seroient conformes au tableau qui y étoit annexé. 

En conséquence, les premiers mois de l’année ré- 
publicaine, qui étoient les mois d’automne , furent ap- 
pelés : vendémiaire , brumaire , frimaire ; ceux d’hi- 
ver : nivôse, pluviôse, ventôse; ceux du printemps : 
germinal, floréal, prairial ; et ceux d’été : messidor ; 
thermidor et fructidor. 

On donna aux jours de la décade les noms de pri- 
midi , duodi, tridi, quartidi , quintidi, sexlidi , sep- 
tidi, octidi, nonidi et décadi. Ce dernier étoit le jour 
de repos. 

Chaque décadi fut appelé du nom d’un instrument 
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aratoire , comme pioche, pelle, hoyau , etc. , et cha- 
que quintidi du nom d'un animal , tel que chien, âne, 
cochon. A l’égard des autres jours de la décade , ils 
reçurent des noms de fruits, de fleurs, de légumes, 
pu de substances du règne minéral. 

Le calendrier républicain n’a été suivi que pendant 
l’espace d’environ douze ans. Le Gouvernement consu- 
laire sentit la nécessité de rétablir l’usage du calen- 
drier grégorien , commun^ presque toute l’Europe. 
Les motifs du sénatus-consulte relatif à ce change- 
ment, furent exposés au Sénat le i5 fructidor an i3, 
(a septembre 180!) ), par MM. Régnault de Saint-Jean- 
d’Angely et Mounier, conseillers d’Etat; et sur le 
rapport du aa du même mois (9 septembre i8o5), 
fait par le sénateur Laplace , un sénatus-consulte 
fut rendu le même jour, portant qu’à compter du 
11 nivôse an 14 (i. er janvier 1806), le calendrier 
grégorien seroit remis en vigueur dans tout l’empire 
‘ français. * .. . 

CLIO (xXioj gloire ou *^«a je célèbre, je raconte). 
La première des neuf muses, qui présidant à l’histoire, 
étoit chargée de transmettre à la postérité les actions 
des héros et des grands hommes. Elle étoit fille de 
Jupiter et de Mnémosine, déesse de la mémoire. On 
la représente couronnée de laurier, ayant une trom- 
pette à sa main droite, et tenant de l’autre un livre 
intitulé Thucidide. Quelques-uns la peignent posée 
sur un globe, et accompagnée du Temps, pour mar- 
quer que l’histoire embrasse tous les temps et tous les 
lieux; elle passe pour l’inventrice de la guitare. Ayant 
un jour osé blâmer Vénus sur son intrigue avec 
Adonis , cette déesse s’en vengea en la rendant sen- 
sible aux charmes de Piérus. De leur commerce naquit 
Hyacinte. 

CONCORDAT. Ce mot, dit absolument, désignoit 
autrefois l’accord fait entre Léon X et François I, 
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concernant la nomination aux bénéfices consisto- 
riaux du royaume de France. Aujourd’hui on appelle 
en général de ce nom les traités passés entre le sou- 
verain pontife et les puissances de la communion ro- 
maine relativement à l’exercice du culte catholique. 
En France il s’entend particulièrement de la conven- 
tion arrêtée entre Pie VII et le premier Consul de la 
république, par laquelle furent rétablies les relations 
avec la cour de Rome , pour le gouvernement de l’E- 
glise gallicane, relations qu’avoit interrompues le ré- 
gime révolutionnaire. 

Ce fut à Paris, le 26 messidor an 9(1 5 juillet 1801), 
que les plénipotentiaires respectifs signèrent ce con- 
cordat, dont voici le texte : 

CONVENTION 

entre le Gouvernement français et sa sainteté Pie VIL 

« Le Gouvernement de la république française re- 
» connoît que la religion catholique, apostolique et 
» romaine est la religion de la grande majorité des 
•» citoyens français. 

« Sa Sainteté reconnoît également que cette même 
» religion a retiré et attend encore en ce moment le 
» plus grand bien et le plus grand éclat de Fétablisse- 
» ment du culte catholique en France, et de la pr<^r 
» fession particulière qu’en font les Consuls de la re- 
» publique. 

» En conséquence, d’après cette reconnoissance 
» mutuelle, tant pour le bien de la religion que pour 
» le maintien de la tranquillité intérieure, ils sont 
» convenus de ce qui suit : 

» Article I er . La religion catholique, apostolique 
» et romaine sera librement exercée en France. Son 
» culte sera public, en se conformant aux réglemens 
» de police que le Gouvernement jugera nécessaires 
» pour la tranquillité publique. 
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» II. Il sera fait par le saint Siège , de concert avec 
» le Gouvernement, une nouvelle circonscription des 
» diocèses français. 

» III. Sa Sainteté déclarera aux titulaires des évê- 
» chés français, qu’elle attend d’eux avec une ferme 
» confiance , pour le bien de la paix et de l’unité , 

» toute espèce de sacrifices, même celui de leurs 
» sièges. 

» D’après cette exhortation, s’ils se refusoient à ce 
» sacrifice commandé par le bien 3e l’Eglise (refus 
» néanmoins auquel Sa Sainteté ne s’attend pas), il 
» sera pourvu par de nouveaux titulaires au gouver- 
» nement des évêchés de la circonscription nouvelle , 

» de la manière suivante : 

» IV. Le premier Consul de la république nommera 
» dans les trois mois qui suivront la publication de la 
» bulle de Sa Sainteté, aux archevêchés et évêchés de 
» la circonscription nouvelle. Sa Sainteté conférera 
» l’institution canonique suivant les formés établies 
» par rapport à la France avant le changement de 
» gouvernement. 

» V. Les nominations aux évêchés qui vaqueront 
» dans la suite, seront également faites par le premier 
» Consul , et l’institution canonique sera donnée par 
» le saint Siège, en conformité de l’article précédent. 

» VI. Les évêques, avant d’entrer en fonctions, prê- 
» teront directement entre les mains du premier 
» Consul le serment de fidélité, qui étoit en usage 
» avant le changement de gouvernement, exprimé 
» dans les termes suivans : 

» Je jure et promets a Dieu , sur les saints Evan- 
» giles , de garder obéissance et fidélité au gouverne- 
» ment établi par la constitution de la république •> 

» française. Je promets aussi de n avoir aucune intel- 
» ligence , de n'assister à aucun conseil , de nenlre- 
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» tenir aucune ligue , soit au dedans , soit au dehors ; 
» qui soit contraire à la tranquillité publique ; et si , 
» dans mon diocèse ou ailleurs , j’apprends qu’il se 
v trame quelque chose au préjudice de l’Etal , je le 
» forai savoir au Gouvernement. 

» VII. Les ecclésiastiques du second ordre prête- 
» ront le même serment entre les mains des autorités 
» civiles désignées par le Gouvernement. 

» VIII. La formule de prière suivante sera récitée 
a à la fin de l'office divin , dans toutes les églises ca- 
» tholiques de France : 

» Domine j salvam fac rempublicam. 

» Domine , salvos fac consules. 

» IX. Les évêques feront une nouvelle circonscrip- 
» tion des paroisses de leurs diocèses qui n’aura d'effet 
» que d’après le consentement du Gouvernement. 

» X. Les évêques nommeront aux cures. 

» Leur choix ne pourra tomber que sur des pér- 
il sonnes agréées par le Gouvernement. 

» XI. Les évêques pourront avoir un chapitre dans 
» leur cathédrale, et un séminaire pour leur diocèse, 
,» sans que le Gouvernement s’oblige à les doter. 

» XII. Toutes les églises métropolitaines, catbé- 
î) drales, paroissiales et autres non aliénées, nécessai- 
» res au culte, seront remises à la disposition des 
» évêques. 

» XIII. Sa Sainteté, pour le bien de la paix et 
» l’heureux rétablissement de la religion catholique , 
», déclare que ni elle ni ses successeurs ne trouble- 
» ront en aucune manière les acquéreurs des biens 
» ecclésiastiques aliénés, et qu’en conséquence la pro- 
» priété de ces mêmes biens, les droits et revenus y 
» attachés, demeureront incommutables entre leurs 
» mains ou celles de leurs ayans-cause. 

» XIV. Le gouvernement assurera un traitement 
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» convenable aux évêques et aux curés dont les dio- 
» cèses et les paroisses seront compris dans la circon- 
» scription nouvelle. 

» XV. Le Gouvernement prendra également des 
» mesures pour que les Catholiques. français puissent, 

» s’ils le veulent, faire, en faveur des églises , des fon- 
» dations. 

» XVI. SaSainteté reconnoit dans le premier Consul 
» de la république française les mêmes droits et pré- 
» rogatives, dont jouissoit près d’elle l’ancien Gouver- 
» nement. 

» XVII. Il est convenu entre les parties contrac- 
» tantes que dans le cas où quelqu’un des successeurs 
» du premier Consul actuel , ne seroit pas catholique, 

» les droits et prérogatives mentionnés dans l’article 
» ci-dessus, et la nomination aux évêchés, seront 
j> réglés , par rapport à lui , par une nouvelle con- 
j) vention. 

33 Les ratifications seront échangées à Paris dans 
3» l’espace de quarante jours. 

3> Fait à Paris , etc. etc. » 

Les clauses de ce concordat ne furent publiées que 
l’année suivante, en apparence sous le prétexte que 
le Gouvernement vouloit, avant de les mettre à exé- 
cution , qu’elles reçussent la sanction du Corps légis- 
latif, qui nedevoit se réunir que quelques mois après. 
Mais les véritables motifs de ce délai étoient, d’une 
part, la nécessité où croyoit être le Gouvernement 
de convoquer une nouvelle assemblée de représentans, 
craignant que l’adoption du traité ne trouvât une 
opposition trop forte dans celle actuelle, où dominoit 
encore l’impiété révolutionnaire ; et de l’autre, le re- 
fus formel que faisoient plusieurs anciens titulaires 
des sièges épiscopaux, de donner leur démission, 
conformément à l’invitation du saint Père. Les diffi- 
cultés qui s’élevèrent au sujet de cette démission, ne 



Digitized by Google 




i4 CON 

furent jamais bien aplanies, en telle sorte que le sou- 
verain pontife, pressé, comme il le dit lui-mcme, 
par la nécessité des temps , et pensant d’ailleurs que 
toute considération devoil céder au bien de la paix 
et de l’unité, crut devoir, nonobstant toutes réclama- 
tions, procéder à l’entière exécution du traité. En 
conséquence , par une bulle du 1 5 août 1801 , et com- 
mençant par ces mots : Ecelesia Christi, il expliqua 
et ratifia différens articles du concordat; et par une 
autre du 29 novembre suivant, il abolit toutes les 
églises épiscopales alors existantes en France et créa 
soixante nouveaux sièges, partagés en dix métropoles. 
Après avoir témoigné dans cette dernière bulle son 
regret de ce que plusieurs prélats n’avoient point en- 
core envoyé leur démission, il déclara déroger au 
consentement des évêques et des chapitres, leur inter» 
dit l’exercice de toute juridiction , et frappa de nul- 
lité tous les actes qu’ils feroient en conséquence. 

Le 5 avril 1802, le Corps législatif, sur la présen- 
tation du Gouvernement, et d'après les motifs exposés 
par le conseiller d’état Portalis, adopta le concordat 
et un grand nombre d’articles organiques , contenant 
des dispositions relatives à l’exercice du culte. Ces ar- 
ticles, qui tendoient à rendre l’Eglise entièrement 
dépendante du Gouvernement, n’avoient point été 
communiqués au saint Père, qui en manifesta son mé- 
contentement et déclara même aux cardinaux en con- 
sistoire, qu’il en avoit demandé le changement ou 
la modification, les regardant comme contraires à 
la discipline ecclésiastique. Cependant le concordat 
étant revêtu des formes réputées légales, les articles 
organiques, quiétoient censés en être la conséquence, 
reçurent leur exécution , à quelques exceptions près. 
Alors disparurent jusqu’aux traces de l’Eglise consti- 
tutionnelle, qui s’étoit élevée onze ans auparavant. 
Voyez Eglise coksxxtltiohhellü. 
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Le 18 avril de .la même année 1802, jour de Pâ- 
que, le rétablissement de l’exercice public du culte 
catholique en France fut célébré dans l’église métro- 
politaine de Paris. Le cardinal légat y dit la messe, et 
l’on y chanta un Te Deum, auquel assistèrent eu 
grande pompe les Consuls de la république. 

Depuis, l’Eglise gallicane a été gouvernée confor- 
mément aux dispositions de ce concordat; mais l’on 
est fondé à penser que son régime n’est que provisoire. 
En effet, le 11 juin 1817, il a été conclu à Rome, 
entre le souverain pontife Pie VII et Sa Majesté 
Louis XVIII , représentés par leurs plénipotentiaires' 
respectifs, une convention nouvelle, aux termes de 
laquelle le concordat passé entre le pape Léon X et 
François I” étoit rétabli, et le traité du 1 5 juillet 1801 
abrogé , ainsi que les articles organiques publiés par 
suite , à l’insu et sans l’aveu de Sa Sainteté. 

Il y étoit dit que les sièges qui avoient été suppri- 
més en France par la bulle du 29 novembre 1801, 
seroient rétablis en tel nombre qu’on jugeroit à pro- 
pos d’un commun accord, comme étant le plus avan- 
tageux pour le bien de la religion; que toutes les 
églises archiépiscopales et épiscopales érigées par 
cette bulle , seroient conservées , ainsi que leurs titu- 
laires, sauf les exceptions particulières que nécessite- 
roient des causes graves et légitimes; qu’il seroit as- 
suré à tous les sièges, tant existans qu’à ériger, une 
dotation convenable en biens .fonds et en rentes sur 
l’Etat , aussitôt que les circonstances le permettroient; 
qu’en attendant, on accorderoit à leurs pasteurs un 
revenu suffisant pour améliorer leur sort, et qu’il se- 
roit également pourvu à la dotation des chapitres, des 
cures et des séminaires, tant existans que ceux à 
établir. 

La bulle de confirmation de ce traité fut donnée 
par le Pape le 19 juillet suivant; et aux termes d’une 
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autre du 27 du même mois, on fixa la nouvelle cir- 
conscription des diocèses de France. Sept archevê- 
chés et trente-cinq évêchés étoient érigés de nouveau 
et ajoutés aux anciens. 

Le Gouvernement a fait présenter ce traité à la 
sanction des chambres pendant la session de 1817, 
mais il n’a pas été discuté, en sorte que l’Eglise de 
France, extérieurement du moins, est censée soumise 
encore au régime du concordat de 180 1 (*). 

CONGRÉGATIONS Religieuses. Dès le commen- 
cement de l’Assemblée nationale, on put aisément 
prévoir quel sort étoit réservé, en France, à la re- 
ligion. En effet, depuis l’arrêté du n août 1789, par 

(') Dans une allocution prononcée par le saint Père, en consistoire, 
le a 5 août 1819 , au sujet des négociations entamées entre le cabinet 
français et la cour de Rome, Sa Saintetéa déclaré, qu’il lui avoit été 
fait part des obstacles qui s’opposoient à l’exécution du cpucordat 
de 181 7 , obstacles résultant principalement du défaut de ressources 
financières; que, déterminée par ces considérations, elle nerépugne- 
roit pas à donner au roi de France toute l’assistance nécessaire, afin 
de procéder provisoirement aux nominations pour les sièges vacans, 
jusqu’à l'époque où il seroit possible de s’entendre definitivement sur 
la diminution du nombre des sièges portés dans le concordat de 1817. 

Voici ce qui se passe au moment où ceci s’imprime. Le ai avril 
1 82 1 , le Gouvernement a fait présenter à la Chambre des députés un 
projet de loi portant entr autres dispositions que u à partir du î.* 1 jan- 
« vier j 821, les pensions ecclésiastiques actuellement existantes, et 
» qui sont annuellement retranchées du crédit de la dette publique, 
v à raison du décès des pensionnaires, accroitroient au budjet du mi- 
» nistére de l’intérieur , chap. du Clergé , etc. , pour être successive- 
» ment employées à l’établissement et à la dotation de douze sièges 
» épiscopaux, dans les villes où le Roi le jugeroit nécessaire; et que 
« la circonscription de leurs diocèses seroit concertée avec le saint 
« Siège , de manière à ce qu'il n’y eût pas plus d'un siège dans le 
a même département, etc. » 

La Chambre a adopté la loi avec l'amendement suivant : 

Cette augmentation de crédit sera employée à la dota- 
tion de douze sièges épiscopaux ou métropolitains , et successivement 
à la dotation de dix-huit autres sièges, dans les villes où le /toi le ju- 
gera nécessaire, etc. 

Cette loi ainsi amendée ne recevra son exécution qu’aprés avoir 
été votée par la Chambre de pairs et soumise à la sanction royale. 

lequel 
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lequel se trouvoient abolis les dîmes, les droits casuels 
des curés de campagne, les annates , etc. , il fut rendu 
une foule de décrets, qui dépouillèrent successive- 
ment l’Eglise de ses biens et de ses privilèges. Enfin, 
le 1 3 février i 790 , un nouveau décret déclara , comme 
articles constitutionnels, que la loi ne reconnoîlroit 
plus de vœux monastiques solennels de personnes de 
ï’un ni de l'autre sexe; qu’en conséquence, les ordres 
et congrégations régulières, dans lesquels on faisoit 
de pareils vœux, étoient et demeuroient supprimés en 
France, sans qu’il pût en être établi de semblables 
à l’avenir; que tous les individus composant les éta- 
blissemens alors existans , pourvoient en sortir en fai- 
sant leur déclaration à la municipalité du lieu, et 
qu’il seroit pourvu à leur sort par une pension conve- 
nable. 

Par suite de la suppression des ordres et congré- 
gations religieuses, un grand nombre de moines s’a- 
grégèrent au nouveau clergé. Mais il y en eut beau- 
coup aussi qui demeurèrent fidèles à leurs vœux et se 
réunirent dans des maisons qui furent provisoirement 
conservées. D’autres, prévoyant les maux qui mena- 
çoient l'Eglise de France, se condamnèrent volontaire- 
ment à l’exil, et allèrent chercher dans les terres étran- 
gères, un asile où ils pussent persévérer librement dans 
leur vocation. Quant aux religieuses, il s’en trouva 
très-peu qui profitèrent des dispositions du nouveau 
décret;la plupart offrirent l’exemple d’un attachement 
inviolable au joug sacçé quelles s’étoient imposé. 

Depuis cette époque , les tribulations de l'Eglise 
augmentèrent de jour en jour; enfin, sous le règne de 
la terreur, le christianisme fut entièrement proscrit; 
on vit disparoître jusqu’aux signes extérieurs du culte, 
et le Seigneur n’eut plus d’autre sanctuaire que le 
cœur des fidèles. Tolérée dans les temps qui suivirent, 
mais presque toujours en butte à des vexations de 
Scipr. 2 
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toute espèce, la religion n’eut , pour ainsi dire, qu’une 
existence précaire {Voyez Eglise constitutionnelle) , 
jusqu’au moment où Bonaparte, devenu maître du 
gouvernement, jugea indispensable de rétablir le 
culte, et conclut à cet effet un traité avec le saint 
Siège. ( Voyez Goncoedàt.) 

Il permit le rétablissement de quelques associations 
religieuses, mais seulement parmi les classes ensei- 
gnantes et hospitalières. Depuis la restauration , d’au- 
tres réunions analogues ont été également autorisées, 
et hors de cette catégorie, on ne connoît guère que 
les Chartreux , près Grenoble, et les Trapistes , aux- 
quels il ait été accordé une autorisation par exception, 

Comme il résulte implicitement des termes de la 
loi du 2 janvier 1817, concernant les donations et 
legs faits aux établissemens ecclésiastiques , qu’aucun 
établissement de ce genre ne sauroit recevoir d’exis- 
tence stable qu’en vertu d’une loi, et que le Gouver- 
nement n’a encore présenté aucun projet à ce relatif, 
toutes les demandes formées depuis à ûn d’institution 
d’ordres religieux , sont demeurées en suspens. 

Dans cet état de choses, on peut donc aujourd'hui 
diviser les communautés, congrégations ou associa- 
tions religieuses en France en quatre classes, savoir : 

1.0 Celles qui ont été autorisées définitivement par 
le gouvernement de Bonaparte ou par le Boi. 

a.° Celles qui n’ont été approuvées que provisoi- 
rement, soit avant , soit depuis la restauration , et qui 
ont besoin d’être régularisées, par une loi. 

3 .0 Celles qui existent de fait et par tolérance, mais 
qui n’ont encore reçu aucune autorisation. 

4 -° Enfin celles qui n’existent qu’en projet et qui 
sollicitent auprès du Gouvernement la permission de 
s’établir (')• 

(•) Il serait impossible de désigner les classes auxquelles appar- 
tiennent ces établissemens, les nombreux, dâcumens qu'il faudrait se 
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En résumé, la situation de l’Eglise gallicane, relati- 
vement aux congrégations religieuses, est tellement 
précaire, qu’on ne peut, quant à présent, rien statuer 
de positif à ce sujet. Il faut nécessairement attendre 
les lois qui seront rendues pour fixer cet ordre de 
choses. 

Les déplorables révolutions qui viennent d’éclater 
en Espagne , à Naples et en Portugal , et dont on ne 
sauroit prévoir l’issue , rendent également l’état de la 
religion très-incertain dans ces contrées. 

CONSTITUTION CIVILE DU CLERGÉ. Voyez 
Eglise constitutionnelle. 






D U L 

DüLIE (Jouxta, service, servitude ). C’est le nom par 
lequel les théologièns désignent le culte que l’on rend 
aux saints, à cause des qualités excellentes que Dieu 
leur a départies, et des faveurs dont il les comble. Il 
ne faut pas confondre ce culte , qui n’est qu’un hon- 
neur, avec le culte d’adoration, dû à Dieu seul, et 
qu’on appelle latrie. S. Augustin en explique très- 
bien la différence dans ce passage, tiré de ses écrits 
contre Fauste ( liv. 20) : « Colimus martyres eo 
» cultu dilectionis et societalis quo et in hac vita 
» coluntur sancli Dei homines... , alvero illo cultu qui 
» grcece latria dicitur.... cüm sit quœdam proprie 
» divinitati débita servitus , nec colimus, nec colen- 

» dum docemus , nisi unum Deum, etc. » 

1 

I 

procurer, «oit à l’appui des anciens décrets ou ordonnances royales, 
soit à l’appui des projets encore en suspens, étant déposés au mi- 
nistère de l’intérieur, où l’on ne peut pas en avoir communication. 

; , . . , .. ■ - t. ; :i 
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Eglise CONSTITUTIONNELLE. On appelle 
ainsi la nouvelle Eglise fondée en France, au com- 
mencement de la révolution, par la constitution civile 
du clergé. Avant la publication de cette constitution , 
les atteintes les plus funestes avoient déjà été portées 
à la religion. L’envahissement des biens du clergé, la 
suppression des ordres religieux, l’abolition des vœux 
monastiques , tels avoient été les piréludes du fameux 
décret du n juillet 1790, qui fut rédigé d’après un 
plan dressé par un comité prétendu ecclésiastique, 
formé au sein de l’Assemblée nationale, et presqu’en- 
tièrement composé de jurisconsultes professant hau- 
tement les doctrines les plus défavorables à l’Eglise. 
Suivant les dispositions de cet étrange décret, la dir 
vision ecclésiastique fut entièrement assimilée à la di- 
vision civile. On réduisit les cent trente-cinq évêchés 
alors existans en France, à quatre-vingt-trois, nom- 
bre auquel s’élevoient les départemens. Tandis que 
d’une part on anéantissoit des métropoles entières, 
de l’autre on érigeoit des évêchés en églises métropo- 
litaines, et l’on créoit des sièges épiscopaux là où il 
n’y en avoit jamais eu. Défense expresse étoit foite de 
reconnoître l’autorité d’aucun évêque et d'aucun mé- 
tropolitain étranger, ce quidétruisoit tonte juridiction 
ecclésiastique. Tous les chapitres étoient supprimés, 
ainsi que les abbayes, prieurés, chapelles et béné- 
fices. Il étoit en outre statué que l’élection des évê- 
ques seroit faite par le corps électoral et sélôn les for- 
mes prescrites pour la nomination des membres de 
l’assemblée de département; d’où il suivoit que les 
Protestans et même les Juifs cnncouroient au choix 
des évêques catholiques, tandis qu'il étoit possible 
que parmi les électeurs il ne se trouvât pas un seul 
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prêtre. Le nouvel évêque ne pouvoit pas s’adresser au 
Pape pour en obtenir quelque confirmation que ce 
fût; seulement, et pour ne pas paroitre avoir entière- 
ment rompu tous les liens d’unité de foi et de com- 
munion, il étoit tenu de lui e'crire comme au chef vi- 
sible de l’Eglise. Le serment exigé des élus étoit de 
voilier avec soin sur les fidèles du diocèse qui leur 
etoil confe , d etre fidele a la nation , a la loi et au 
Roi, et de maintenir de tout leur pouvoir la consti- 
tution décrétée par T assemblée et acceptée par le Roi. 

L’élection des curés devoit se faire d’après le même 
mode. L’église cathédrale se trouvoit convertie en 
église paroissiale, dont l’évêque étoit pasteur immé- 
diat. Un certain nombre de vicaires, destinés à la 
desservir avec lui , composaient son conseil. Tout acte 
de juridiction concernant le gouvernement du dio^ 
cèse, ne pouvoit avoir lieu qu’après que l’évêque en 
avoit délibéré avec eux. Pendantla vacance des sièges, 
toute l’autorité résidoit dans la personne du premier 
vicaire. Le choix que les curés avoient le droit de 
faire de leurs vicaires, parmi les prêtres ordonnés ou 
admis dans le diocèse, n’avoit pas besoin d’être soumis 
à l’approbation de l’évêque. 

Tels étoient les réglemens de cette constitution, où 
se trouvoient violées les lois fondamentales de la dis- 
cipline ecclésiastiqne , et par laquelle étoit rompu le 
pacte d’union avec l’Eglise-mère. 

Lduis XVI étoit trop éclairé pour ne pas prévoir 
les tristes conséquences que devoit entraîner une in- 
novation aussi monstrueuse. Le souverain pontife, in- 
formé des changemens qui se méditoient, lui avoit 
même, dans un bref du ux juillet delà même an- 
née 1790, adressé des représentations, où il lui rap- 
peloit les principes sur l’autoritc de l’Eglise ; mais tel 
étoit l’état de tutèle, ou plutôt d’esclavage, auquel on 
avoit réduit le malheureux monarque, qu’il crut ne 
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pas devoir refuser son approbation à cette loi, lors- 
qu’on la lui présenta. 

On peut aisément se figurer l’impression que pro- 
duisit sur le corps épiscopal la nouvelle d’un pareil 
bouleversement dans l’ordre ecclésiastique. A la fin 
d’octobre, trente évêques publièrent l’Exposition des 
principes sur la constitution oivile du clergé ('), dans 
. laquelle, en signalant tous les vices de cette constitu- 
tion, ils défendoient les droits de l’Eglise avec autant 
de force que de clarté. Mais comme la décision des 
législateurs étoit depuis long-temps prise, on passa 
outre, et, nonobstant toutes réclamations, la loi fut 
exécutée. Le 27 novembre, parut un nouveau décret, 
qui portoit que les évêques , les ci-devant archevêques , 
les curés, et généralement tous les ecclésiastiques en 
place, seroient tenus, s’ils ne l’avoient pas fait, de 
prêter le serment prescrit par la loi du 12 juillet, 
sous peine detre réputés avoir renoncé à leur office; 
et que tous ceux, même les supprimés, qui s’y refu- 
seroient, seroient poursuivis comme perturbateurs 
de l’ordre public, et punis selon la rigueur des lois. 
Il étoit dit en outre, que, sur le refus du métropoli- 
tain, ou de l’évêque le plus ancien, de consacrer les 
évêques élus, cette consécration seroit faite par tout 
autre évêque; et qu’à l’égard de la confirmation et 
institution canonique, l'administration civile indique- 
roit à l’élu un évêque quelconque auquel il s’adres- 
> seroit. 

Ce fut le 4 janvier 179* , qu’eut lieu à l’Assemblée 
nationale la prestation du serment par les ecclésiasti- 
ques qui y siégeoient, et dont soixante-dix seule- 
ment, au moyen des rétractations ultérieures, res- 

(1) L’auteur de celle Exposition étoit M. de Boigelin , archevêque 
d’Aix. Daus le même temps il parut à ce sujet une foula d'autres 
écrits, tels qu’ instructions , lettres pastorales, ete. également remar- 
quables par la solidité des raisonncmens. 
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tèrent, en définitive, soumis à la constitution civile 
du clergé. Parmi les cent trente-cinq évêques fran- 
çais, il ne s’en trouva que quatre qui y adhérèrent ('). 
Dans le second ordre, un assez grand nombre d’ec- 
clésiastiques donnèrent également leur adhésion, 
mais beaucoup plus encore s’y refusèrent et perdirent 
fleurs places. On pourvut aussi au remplacement des 
évêques qui persistoient dans leur refus. Le 5 fé- 
vrier 1791, le sacre des premiers évêques constitu- 
tionnels eut lieu à Paris. Bientôt enfin tous les nou- 
veaux sièges furent occupés, et les titulaires désignés 
par les noms des départemens qui formoient leurs 
diocèses. 

. Le souverain pontife, qui ne pouvoit pas rester 
spectateur indifférent des désordres de l’Eglise de 
France, publia, à ce sujet , deux brefs, dans lesquels, 
après avoir fait ressortir les abus du nouvel état de 
choses et les atteintes portées à la discipline, il som- 
moit tous les ecclésiastiques qui «voient prêté le ser- 
ment, de le rétracter, sous peine d’être suspens de 
l’exercice de tous ordres, etc. Il déclaroiten outre les 
élections des nouveaux évêques, ainsi que les érections 
des nouveaux sièges, illégitimes, sacrilèges, contrai- 
res aux canons , et privoit les consacrés de toute ju- 
ridiction épiscopale, etc. Conformément à ce juge- 
ment du saint Siège , plusieurs ecclésiastiques se ré- 
tractèrent. C’est alors qu’on vit commencer, contre 
les non-constitutionnels , des vexations et des poursui- 
tes, qui, comme on le verra bientôt, aboutirent à 
des massacres. Les prêtres qui s’étoient refusés au ser- 
ment furent désignés sous les dénominations de ré- 
fractaires j $ insermentés. 

Depuis cette époque, les affaires de la religion 
allèrent toujours en décadence, et, d’après les disposi- 

(0 C’étoient le cardinal de Brienne, archevêque de Sens, et le» 
évêques de Vivier», d’Orléans et d’Autun. 
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lions des divers décrets qui furent rendus successive- 
ment, on peut juger que sa ruine étoit résolue. Cha- 
que jour étoit en effet marqué par une mesure qui 
annonçoit ce but manifeste. Le 6 avril 1792, sur la 
proposition de l’évêque constitutionnel Torné, mé- 
tropolitain du Cher, l’Assemblée legislative ordonna 
la suppression de tout costume ecclésiastique et reli-^ 
gieux. Peu de temps après, la peine de déportation 
fut prononcée -contre tous les prêtres non assermen- 
tés. Le veto qu’y apposa le Roi ne fit qu’ajourner 
la proscription. 

Cependant le trône de S. Louis, ébranlé de toutes 
parts, penchoit visiblement vers sa ruine; enfin dans 
l’espace de quelques mois, la monarchie fut tout-à- 
fait renversée, et la France proclamée république. 

L’infortuné Louis XYI, accusé par la Convention , 
fut jugé, condamné par elle, et indignement assas- 
siné le 21 janvier 1793. Son supplice devint le signal 
des événemens les plus déplorables; on eût dit que 
chez nous, le corps social étoit menacé d'une dissolu- 
tion prochaine. Les tyrans, après avoir hautement 
proscrit la religion , vouèrent ses ministres à la mort; et 
comme les formes judiciaires entraînoient trop de lon- 
gueurs , ils les firent égorger par bandes dans les pri- 
sons et sur les places publiques. Au milieu de ces 
scènes meurtrières, éclatèrent d'horribles scandale^ 
des prêtres , des évêques vinrent abjurer à la barre de 
la Convention, en déclarant qu’il ne devoit plus y 
avoir désormais d’autre culte public et national , que 
celui de la liberté et de la sainte égalité. 

Cet état étoit trop violent pour être durable; aussi, 
après le règne de la terreur, la Convention parut-elle 
revenir à des principes de modération et de tolérance. 
La liberté des cultes fut permise, sous la condition 
qu’il ne se feroit aucune cérémonie extérieure, et que 
le Gouvernement ne seroit tenu ni de salarier les mi- 
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nistres, ni de fournir aucun local. Il s’établit en con* 

, séquence dans les maisons particulières des chapelles 
et des oratoires où fut célébré l'office. Cependant un 
peu plus tard on autorisa la cession des églises qui 
n’avoient point été aliénées. On exigea aussi des prê- 
tres une déclaration de soumission aux lois de la ré- 
publique ( r ). 

La religion commença donc à sortir de ses ruines. 
Les ecclésiastiques, mis en liberté, purent retourner 
dans leurs diocèses. Quelques évêques, restés en 
Fiance, reprirent même leurs fonctions, et une foule 
de prêtres constitutionnels rétractèrent leur serment. 
Mais ce calme, où le Gouvernement sembloit laisser 
l’Eglise, ne fut pas de longue .durée; la persécution 
interrompue reprit .bientôt son cours. Le 6 vendé- 
miaire an 4 (28 septembre 1795), la Convention ren- 
dit, sur la police des cultes, un décret qui imposoit 
aux prêtres, sous les peines les plus sévères, le ser- 
ment de reconnoître, conîme principe incontestable, 
la souveraineté du peuple. Le 3 brumaire suivant 
(25 octobre 1795), il en parut un autre, confirma- 
tif des peines de réclusion et de déportation pronon- 
cées contre ceux qui y avoient été condamnés en 1792 

t 

(*) Cette époque est remarquable par l'espèce de scission que pro- 
duisit entre les citoyens la diversité des opinions religieuses, et qui 
a duré jusqu à la conclusion du Concordat, (voyez ce mot). Les 
uns n’établissoient aucune distinction entre les prêtres assermentés 
et les insermentés, et assisloient indilléremment au service divin, quel 
que fut le célébrant; plusieurs ne vouloient reconnoître pour pasteurs 
que ceux qui s'étoicnl soumis au serment exigé par la loi, ne consi- 
dérant pas qu ils avoient par là contracté des engagemens incompa- 
tibles avec leur caractère. Enfin les autres regardoient comme un de- 
voir de conscience, de rester séparés de la nouvelle Eglise; ils ju- 
geaient indignes de conduire le troupeau, des ecclésiastiques qui 
avoient enfreint les premiers réglemens de la discipline, et s'étoient 
en quelque sorte constitués en état de révolte contre le vicaire de 
Jésus-Cil ris t. Nous avons vu des amis, des parens et même des fa- 
oiiUes entières selivrer à ce sujet aux débats les plus animés, et offrir 
par leurs divisions un spectacle vraiment affligeant. 
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et 1793. Le Directoire, quisuccéda à laConvention, 
ne se montra ni moins sévère ni moins injuste à leur 
égard. Après la fatale journée du 18 fructidor an 5 
(4 septembre 1797), les tribulations de l’Eglise re- 
commencèrent; on assujettit les ecclésiastiques à un 
nouveau serment, par leqnel on leur faisoit jurer haine 
à la royauté et à l'anarchie. Il n’étoit alors permis de 
fêter que le décadi {Voyez Calendiuer xiépublicain); 
ceux des citoyens qui célébroient le dimanche s’ex- 
posoient à être poursuivis. On alla même jusqu’à in- 
terdire la vente du poisson dans les marchés les jours 
maigres. 

Cependant les évêques constitutionnels réduits à 
cinquante par la mort,, la démission ou l’apostasie de 
leurs collègues, avoient conçu le projet de relever 
l’édifice presqu’écroulé delà nouvelle Eglise. A cet ef- 
fet, quatre d’entr’eux (') s’étoient réunis à Paris dès 
le commencement de 1795, et, dans le courant 
de la même année, ils avoient adressé à leurs frères 
les évêques constitutionnels deux lettres encycliques * 
où, à travers quelques vaines protestations d’attache- 
ment et de respect pour le saint siège, se déceloit 
un esprit d’opposition manifeste. Dans l’une, ils don- 
noient une déclaration de leur foi et traçoient des. 
règles de conduite. L’autre renfermoît une espèce de 
code qu’ils vouloient substituer à la constitution 
civile du clergé dont ils ne pouvoient plus eux- 
mêmes se dissimuler les vices. Trente-deux évêques- 
adhérèrent à la première de ces lettres et trente-cinq 
à la seconde. 

La tentative qu’ils firent en 1 79fi(an4) pourassembler 
un concile , fut renouvelée l’année suivante. En consé- 
quence, vingt-six évêques et quarante-six prêtres aux- 
quels on accorda provisoirement les mêmes droits 

(■) Voici leurs noms : MM. Sanrin, Desbois, Grégoire, et Boyer,, 
évêques des Laudes , de la Somme, de Loir et Cher et de l'Ain. 
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qu’aux prélats, se réunirent dans l’église de Notre- 
Dame à Paris, le i 5 août 1797 (28 thermidor an 5 ). 
Le 8 septembre, tous prêtèrent serment de haine à 
la royauté. Le rapport le plus remarquable fait à 
cette assemblée est le compte rendu des travaux des 
évêques réunis , présenté parle célèbre Grégoire, dans 
lequel il déclama violemment contre les prêtres in- 
sermentés, qui, disoit-il, avoient fait rçtragader la 
nation vers le moyen âge , etc. Les résultats de ce pré- 
tendu concile furent des décrets sur les élections, 
l’érection de onze évêchés pour les colonies et de deux 
à Porentrui et à Nice. 

A ces événemens succédèrent les tribulations du 
père commun des fidèles. Le malheureux Pie VI, ar- 
raché de sa capitale et traîné de ville en ville comme 
un criminel, vint expirer à Valence, en Dauphiné, 
le 29 août 1799, abreuvé d’outrages et navré de 
douleur. 

Enfin, en 1801 (an 9), les évêques constitution- 
nels tentèrent un dernier effort, et ouvrirent à Paris, 
le 29 juin, un nouveau concile, qui fut clos sans ré- 
sultat le 16 août, attendu qu’une convention ayant 
été signée entre le pape Pie VII et le premier Consul , 
on leur avoit, dès le 1 3 , signifié l’ordre de se séparer. 

Telle a été, après une existence d’environ onze ans, 
la fin de cette Eglise constitutionnelle, qui occasionna 
un schisme dont les effets auroient pu être aussi funes- 
tes que ceux de la Réforme, si la Providence, prenant 
nos maux en pitié, ne se fût hâtée d’y porter remède; 
{Voyez Concordât. ) 







F E T 

FÊTES RÉPUBLICAINES. Il étoit réservé au peu- 
ple le plus civilisé de l’Europe, de voir, à la fin d’un 
siècle appelé ïesiecledc la philosophie et des lumières , 
se reproduire dans son sein les pompes scandaleuses 
du paganisme. Tel a été en effet le spectacle qu’ont 
offert les fêtes nationales instituées en France tant 
par la Convention qoe par leDirectoire. Les réforma- 
teurs révolutionnaires, en proscrivant le culte évan- 
gélique, créèrent de nouvelles divinités et firent fumer 
l’encens sur leurs autels. Les temples élevés par la 
piété de nos pères devinrent partout le théâtre des 
cérémonies les plus bizarres et des orgies les plus dé- 
goûtantes. A la place du signe révéré du salut, paru- 
rent les déesses de la Liberté et de la Raison , la plu- 
part du temps représentées par d’infâmes courtisanes $ 
et ces mêmes chaires du haut desquelles Bossuet , 
Bourdaloue et Massillon avoienl enseigné les peuples, 
retentirent de déclamations sacrilèges contre le Dieu 
de vérité. - - 

La Convention nationale, en fondant une ère nou- 
velle, a voit, dès le 24 octobre 1793 (3 brumaire an a), 
décrété la célébration des cinq jours complémentai- 
res, appelés Sanculottidcs (Voyez Calendrier répu- 
blicain). Ces jours étoient consacrés à la Vertu , au 
Génie , au Travail , à Y Opinion et aux Récompenses. 
A la fin du rapport fait à cette occasion par Fabre 
d’Eglantine, on trouve sur la fête de L Opinion , uu 
passage tellement curieux, que nous avons pensé que 
nos lecteurs ne nous sauroient pas mauvais gré d’en 
avoir reproduit le texte : 

« Ici, dit l’orateur, s’élève un tribunal d’une es- 
» pèce nouvelle et tout à la fois gaie et terrible. 



Dlgitized by Google 




F ET ag 

» Tant que Tannée a duré, les fonctionnaires pu- 
» blics, dépositaires de la loi et de la confiance na- 
» tionale, ont dû prétendre et ont obtenu le respect 
» du peuple et la soumission aux ordres qu’ils ont 
» donnés au nom delà loi. Us ont dû se rendre dignes 
» non-seulement de ce respect, mais encore de l’es- 
» time et de l’amour de tous les citoyens; s’ils y ont 
» manqué, qu’ils prennent garde à la fête de l’Opinion! 
» Malheur à eux! ils seront frappés, non dans leur 
» fortune, non dans leur personne, non même dans 
» le plus petit de leurs droits de citoyen , mais dans 
» l’opinion. Dans le jour unique et solennel de la fête 
» de l’Opinion, la loi ouvre la bouche à tous les ci- 
» toyens sur le moral, le personnel et les actions des 
» fonctionnaires publics. La loi donne carrière à l’i- 
» magination plaisante et gaie des Français. Permis 
» à l’opinion dans ce jour de se manifester sur ce cha- 
» pitre de toutes les manières. Les chansons, les al- 
» lusions, les caricatures, les pasquinades, le sel de 
» l’ironie, les sarcasmes de la folie, seront dans ce 
» jour le salaire de celui des élus du peuple qui l'aura 
» trompé ou qui s’en sera fait mésestimer ou haïr, etc. » 
On sent quelle latitude, chez un peuple naturelle- 
ment moqueur et alors agité par les passions les plus 
violentes, un pareil usage devoit donner à la mali- 
gnité, et combien d’alimens il offroit à l’envie, aux 
inimitiés personnelles et à la vengeance. Cet étrange 
mode de justice reçut bientôt une effrayante extension. 
En effet, le règne de la terreur n’a été qu’une longue 
fête de l’Opinion , selon le langage révolutionnaire, 
mais de quelle opinion, grand dieu! Pendant ces sa- 
turnales d’une nouvelle espèce, le crime seul eut le 
droit de se faire entendre, la probité, l’honneur, la 
bonne foi, la piété, toutes les vertus enfin, réduites 
au silence , furent constamment exposées à f ironie , 
aux sarcasmes et aux çu trages. Heureuses encore les 
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victimes, si les hommes implacables qui s’étoient cons- 
titués leurs juges, avoient borné là le supplice, et si 
des assassins et des bourreaux n’eussent pas toujours 
été chargés d’apposer le sceau de la mort aux arrêts 
de l'opinion révolutionnaire. 

Le 7 du même mois de brumaire an 2, une fête eut 
lieu en l’honneur de Marat , dans le jardin de l’abbaye 
Saint-Germain, et là, devant le buste.de ce héros 
du jacobinisme, à côté duquel figuroient ceux de 
J. J. Rousseau et de Lepelletier de Saint-Fargeau, on 
brûla les portraits de Louis XV, de Louis XVI et de 
leurs ministres. 

Il ne se passoit pas de jour qui ne fût marqué par 
quelque scène scandaleuse. Les membres d’une coih- 
mune, en venant offrir à la barre de la Convention 
l’argenterie de leur église , demandèrent et obtinrent 
la permission de chanter les couplets suivans ; 



HYMNE PATRIOTIQUE, 

mis dans la bouche de la Raison. 



Assez long-temps sur ces autels 
On vint adorer le raeusonge ; 
Grâce à mes bienfaits, les mortels 
Ont enfin achevé leur songe. 
Français avec moi 
Percez de la foi 
Le frivole mystère. 

Mettez sous vos pieds 
Les sots préjugés , 

La Raison vous éclaire. 

Ouvrez les yeux sur le danger : 
Dans la V entier on voit le prêtre 
Empruntant pour vous égorger 
Le nom du Dieu qui vous fit naître. 
Français avec moi, etc. 



Soyons égaux , disoit Jésus ; 

Et son vicaire est sur un trOne-j 
Jésus, qui n’eut que des vertus. 
Et des épines pour couronne. 
Français avec moi, ete- 



Pour évangile ayez vos lois 
Et l’hymne sacré pour cantique. 
Pour enfer, l’empire des rois , 
Pour paradis, la république. 
Français avec moi , etc. 



Pour donner une idée des solennités révolutionnai- 
res, il suffira de décrire ici les deux plus remarquables 
de toutes celles qui se firent à Paris. 
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Le i 5 novembre 1793 ( *5 brumaire an 2), tout 
culte catholique cessa dans Notre-Dame par ordre 
des membres de la commune, qui, le même jour, pri- 
rent un arrêté pour célébrer la fête de la Raison. Elle 
eut lieu le a 5 du même mois. 

Des estrades avoient été construites à cet effet dans 
la nef de la cathédrale ; à la porte du chœur étoit un 
théâtre garni de décorations de l’Opéra. Au sommet 
d’une montagne, on apercevoit «a temple entouré 
d’arbres et orné de guirlandes; vers le milieu de la 
scène s’élevôit un rocher où brilloit le flambeau de 
la vérité. Sur le frontispice du temple on lisoit ces 
mots ; a la philosophie. Les bustes des philosophes 
qui se sont le plus signalés par leur haine contre le 
fanatisme en décoroient l’entrée. 

Les chanteurs, les chœurs, les danseurs, danseuses 
et musiciens de l'Opéra figurèrent dans cette fête, où 
l’on chanta à la Raison un hymne commençai^ ainsi : 

A tant de siècles d’imposture 
Succède un jour de vérité, 

De Tireur la cohorte impure 
Rampe aux pieds de la Liberté. 

Sur les raines du despotisme 

Nos mains ont placé ses autels : ' ' 

Français, dressons-en de pareils 
Sur les débris du fanatisme; 

Offrons à la Raison notre hommage et nos voeux, 

Un peuple qui l’invoque .est digne d’être heureux, etc. • 

Une jolie femme, presque nue, représentant la 
déesse Raison , arriva ensuite, portée sur un palanquin 
et environnée d’un grand cortège. Elle se plaça sur 
l’autel au milieu du temple, et y reçut l’encens de la 
multitude. Pendant le chant des hymnes, de jeunes 
filles, vêtues en blanc et couronnées de chêne, des- 
cendirent de la montagne ayant chacune un flambeau 
à la main. Alors la déesse de la liberté sortit du tem- 
ple* de la Philosophie, et vint sur un siège de verdure 
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recevoir les hommages des républicains. Des signes de 
la plus bruyante alle'gresse éclatèrent de toutes parts. 
La déesse , accompagnée des membres de la commune , 
fut ensuite conduite à la Convention, qui, ravie d’un si 
merveilleux spectacle, décréta, dans son enthousiasme, 
qu’une députation se rendroit solennellement au 
temple de la Raison , pour y être témoin d’une se- 
conde représentation de cette sublime cérémonie; 
ce qui eut effectivement lieu (*). 

Cette fête, qu’on célébra dans toute la France, à 
l’instar de celle de Paris, fut le prélude de plusieurs 
décrets de proscription rendus successivement contre 
la religion et ses ministres. On décréta aussi la célé- 
bration annuelle des anniversaires du i4 juillet 1789 
( la prise de la Bastille ), du 10 août 1792 ( la chute 
de la royauté), du 21 janvier 1793 ( la mort de 
Louis XVI), et du 3 1 mai 1793 ( la cassation de la 
commission des douze). 

Robespierre, à qui l’on suppose , avec raison, des 
vues ambitieuses; Robespierre, malgré sa perversité, 
sentit bien que le culte burlesque de. la déesse Rai- 
son ne pouvoit pas exister long-temps chez une na- 
tion aussi éclairée que la nôtre. 11 résolut donc d’y en 
substituer un autre qui fût plus en harmonie avec les 
anciennes idées religieuses, et présenta à cet effet au 
comité de salut public un exposé sur les rapports des 
idées religieuses et morales avec les principes républi- 
cains, et sur les fêtes nationales. 11 termina cet ex- 
posé, qui est un monument vraiment curieux du dé- 
lire révolutionnaire, par la proposition d’un décret 
portant, entr’autres choses : 

(■) Au même moment, et dans le sein de la Convention , plusieurs 
de ses membres , les uns évêques catholiques , et les autres , ministres 
protestans , déclarèrent à la tribune , que le culte de chacun d’eux 
n’étoit soutenu que par le charlatanisme presbytéral. Ils abjurèrent 
en conséquence, et s'embrassèrent en riant, c vaque des augures , du 
rflle qu’ils ayoient si long-temps joue. 

« Que 
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« Qae le peuple français reconnoissoit l’existence 
» de l’Etre suprême et l’immortalité de l'ame. 

» Qu’il reconnoissoit que le culte digne de l’Etre 
» suprême est la pratique des devoirs de l’homme. 

» Qu’il mettoit au premier rang de ces devoirs la 
» haine et la punition des tyrans, etc. etc. 

» Qu’il seroit institué des fêtes pour rappeler à 
» l’homme la pensée de la divinité et la dignité de 
» son être. 

» Qu’elles empninteroient leurs noms des événe» 
a mens glorieux de la révolution, des vertus les plu* 
» chères et les plus utiles à l’homme, et des plus 
» grands bienfaits delà nature, etc. etc. 

» Que la république célébreroit aux jours de décadi 
» des fêtes à l’Etre suprême et à la nature, au genre 
» humain, au peuple français, aux bienfaiteurs de 
U l’humanité, aux martyrs de la liberté, à la liberté et 
» àl’égalité, à la république, à la liberté du monde, à 
» l’amour de la patrie , à la haine des tyrans et des traî- 
» très, à la vérité, à la justice, à la pudeur, à la gloire 
» et à l’immortalité, à l’amitié, à la frugalité, au cou- 
» rage, à la bonne foi, à l’héroïsme, au désintéresse^ 
» ment, au stoïcisme, à l’amour, à la foi conjugale, 
» à l’amour paternel , à la tendresse maternelle , à la 
» piété filiale, à l’enfance, à la jeqnesse, à l’âge viçil, 
» à la vieillesse, au malheur, à l’agriculture, à l’in- 
» dustrie, à nos aïeux, à la postérité, au bonheur. » 

La fête à l’Etre suprême, qu’on décréta en consé- 
quence, eut lieu dans toute la France, et fut célébrée 
à Paris le 8 juin 1794 (*o prairial an a). 

Un vaste amphithéâtre, qui pouvoit contenir envi- 
ron deux mille personnes, avoit été dressé contre le 
château des Tuileries, du côté du jardin; plus de 
huit cents musiciens en occupoient le bas. A midi, ar- 
rivèrent les membres de la Convention , vêtus d’har 
bits bleu de roi, avec des culottes peau de daim; lç 
Suppl. 3 
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président , Maximilien Robespierre , se distinguoit par 
un habit de velours violet, tel qu’en avoient les rois 
de France , lorsqu’ils portoient le deuil. Chaque dé- 
puté a voit à la main un bouquet d’épis de blé, de 
fleurs et de fruits. 

Robespierre parut à une tribune élevée au centre 
de l’amphithéâtre , et prononça un discours dans le- 
quel il félicita le peuple de ce que le jour consacré 
à fêter l’Etre suprême étoit arrivé. « N’est-ce pas lui, 
h disoit-il, dont la main immortelle, en gravant 
» dans le cœur de l’homme le code de la justice et 
» de l’égalité, y traça la sentence de mort des tyrans? 
» N 'est- ce pas lui qui, dès le commencement des 
» temps , décréta la république , et mit à l’ordre du 
» jour pour tous les siècles , pour tous les peuples , 
» la liberté et la justice, etc. etc....? Peuple généreux, 

» veux-tu triompher de tes ennemis? pratique la jus- 
» tice, et rends à la divinité le seul culte digne d’elle , 

» etc. etc. » On chanta ensuite le fameux hymne : 

Pire de l’univers , suprême intelligence , etc. 

dont les paroles sont de Desorgue, et la musique de 
Gossec. 

En face de l’amphithéâtre , sur le bassin, qu’on avoit 
couvert d’un plancher, s’élevoit un monument qui 
représentoit réunis tous les ennemis de la félicité pu- 
blique. L’Athéisme y dominoit, soutenu par l’Ambi- 
tion, l’Egoïsme, la Discorde et la fausse Simplicité, 
laquelle , à travers les haillons de la misère, dit l’au- 
teur du programme de la fête, laissoit entrevoir les 
ornemens dont se parent les esclaves de la royauté. 
Sur le front de ces figures on llsoit ces mots : Seul es - 
poir de l’étranger. 

Robespierre mit lç feu au groupe, et au moment 
où l’Athéisme devint la proie des flammes, il prononça 
un second discours analogue à la circonstance , après 
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lequel les chœurs chantèrent un nouvel hymne. Un 
événement assez bizarre frappa les spectateurs. La 
statue de la Sagesse s’élevoit du milieu des débris du 
groupe, et devoit seule demeurer debout après l’in- 
cendie ; mais les précautions ayant été mal prises , elle 
fut aussi victime de l’embrasement, et tomba consu- 
mée avec les autres. 

Après cette cérémonie, les sept cents membres de 
la Convention, ayant à leur tête le président, se réu- 
nirent sur deux lignes, sans gardes et environnés du 
peuple, d’avec lequel ils n’étoient séparés que par 
un simple cordon desoie rouge. Au milieu d’eux pa- 
roissoit un char, traîné par quatre taureaux ornés 
de guirlandes, et surmonte' d’un trophée composé 
dinstrumens darts et de métiers et de productions 
du sol français. 

Arrivés à la place Louis XV, appelée alors place 
de la Révolution , les représentans couvrirent d’of- 
frandes la statue de la Liberté, après quoi, je cor- 
tège s’achemina vers le champ de Mars. Là s’élevoit 
l’autel de la Patrie , représenté par une haute mon- 
tagne sur le sommet de laquelle avoit été planté I’ ar , 
bre de la liberté. Les représentans du peuple se pla- 
cèrent autour de ses rameaux. Alors on entendit le 
son des instrumens, puis les chœurs chantèrent un 
hymne de la composition de Chénier , mis en mu- 
sique par Méhul j et commençant par ces mots : 

Source de vénlé qu'outrage l’imposture , etc. 

La fête se termina par une salve d’artillerie et aux 
cris répétés de vive la liberté! Il est à remarquer que 
cette cérémonie eut lieu un mois et dix-neuf jours 
avant le supplice de Robespierre qui sembloit être 
parvenu alors à l’apogée de sa puissance. 

Sous le Directoire exécutif, qui succéda à la Con- 
vention, on institua de nouvelles fêtes, Par décret du 
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corps législatif, rendu le 3 novembre 1795 (12 bru- 
maire an 4), il fut statué qu’on célébreroit tous les 
ans sept fêtes nationales , aux époques ci-après indi- 
quées, savoir : 

Le i. er vendémiaire, celle de la fondation de la 
république; 

Le 10 germinal, celle delà jeunesse; 
î/ Le 10 floréal, celle des époux; 

Le io prairial, celle de la reConnoissance ; 
i Le 10 messidor, celle de l’agriculture; 

Les 9 et xo thermidor, celle de la liberté ; 

Et le 10 fructidor, celle des vieillards. 

Toutes ces fêtes ont été abolies sous le gouverne- 
ment consulaire. Voyez Cohcohdat. 

FILIOQUE , mots que les Latins, pour exprimer 
leur croyance àJa procession et à la divinité du Saint- 1 
gsprit , ont ajoutés au Symbole dans ce passage : 

Credo in unum Deum, etc et in Spiritum sanclum 

et vivificantem qui ex Pâtre FlLIOQVE procedit , etc . 
Gel article de foi, qui fut dès le quatrième siècle at- 
taqué par l’hérésiarque Macédonius , a donné lieu à 
de longs débats entre les Eglises grecque et latine. 
Ils parurent enfin se terminer lors de l’union conclue 
en 1439 au concile de Florence, où l’on convint de 
part et d’autre de dresser la profession de foi dans 
les termes suivans : « Au nom de la très-sainte Tri- 
» nité , du Père , du Fils et du Saint-Esprit, nous La- 
» tins et Grecs, demeurons d’accord dans cette sainte 
» union de ces deux Eglises, et confessons que tous 
» les fidèles Chrétiens doivent recevoir cette vérité de 
s» foi : Que le Saint-Esprit est éternellement du Père et 
» du Fils, et que, de toute éternité , il procède de l’un 
„ * et de l’autre comme d’un seul principe, et par une 
«seule production, qu’on appelle spiration. Nous 
-» déclarons aussi que ce que quelques saints Pères 
- « ont dit, que le Saint-Esprit procède du Père par 



Digitized by Google 




FIL 37 

j» le Fils, doit être pris de sorte, qu’on entende par 
» ces paroles que le Fils est, comme le Père, et 
» conjointement avec lui , le principe du Saint-Esprit : 
» et parce que tout ce qu’a le Père , il le communique 
» à son Fils, excepté la paternité, qui le distingue du 
» Fils et du Saint-Esprit; aussi est-ce de son Père que 
» le Fils a reçu de toute éternité cette vertu produc- 
» tive, par laquelle le Saint-Esprit procède du Fils 
» comme du Père. » Il n’y eut alors parmi les Grecs 
que Marc d’Ephèse qui continuât de nier opiniâtré- 
ment que le Saint-Esprit procédât du Père et du Fils, 
et qui refusât de se joindre à l’accession de ses collè- 
gues. Mais dès l’année suivante, le schisme se renom 
vêla avec plus de fureur; la plupart des Grecs pro- 
testèrent contre le décret du concile. Ce sujet de 
controverse est encore un des points de séparation 
entre les deux Eglises. 

H A B 

• " * » * f ' * • t 

HaBACUC. Le huitième des douze petits prophètes, 
étoit de la tribu de Siméon. Ce fut lui qu’un ange 
transporta un jour, par les cheveux, de Judée en Ba- 
bylone, pour porter à Daniel, enfermé dans. la fosse 
aux lions, la nourriture qu’il avoit préparée pour des 
moissonneurs. Ses prophéties contiennent trois cha*- 
pitres. II. y prédit, entr’autres choses r la vengeance 
que Dieu devoit tirer des désordres du royaume de 
J.uda par les armes des Chaldéens, les conquêtes de 
Nabuchodonosor , sa métarmorphose et sa mort, etc. 
Jlabacuc resta en Judée pendant la captivité de$. au- 
tres Juifs à Babylone , et mourut deux ans avant le 
retour de Zorobabel. Quelques-uns prétendent qu’Ha- 
bacuc le prophète n’est pas le même que celui qni 

fut enlevé par l’ange. „ , 

■ ■ •> 
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HYPERDULIE (ùnèp, au-dessus, et #ouX*éa, service): 
culte que l'on rend à la sainte Vierge , et qui est ainsi 
appelé comme étant d’un ordre supérieur au culte 
de dulie , que l’on doit aux saints. Voyez Dulie. 

VWVWWlWl VVt^'VWVVWVVVVVVVV 

ICO 

IcONOMAQUES (î«»*v , image, ^x 0 F ac , combattre). 
Ce mot est synonyme d’ Iconoclastes , qui signifie bri- 
seurs d’images. On désigne également sous l’une ou 
sous l’autre dénomination , ceux qui attaquoient le 
culte des images. Voyez au Dictionnaire Iconoclastes. 
.INSERMENTÉ (prêtre), Voyez Eglise constitu- 
tionnelle. 



MAL 

Malachie , le dernier des douze petits prophètes, 
étoit de la tribu de Zabulon , et vivoit sous Néhémie,, 
environ quatre cents ans avant Jésus-Christ. Les prophé- 
ties qui restent de lui sont en hébreu , et contiennent 
trois chapitres. Il y reproche au peuple ses désordres, 
et prédit la venue d’un précurseur, le double avène- 
ment du Sauveur, l’abolition des sacrifices judaïques, 
et l’institution d’un nouveau sacrifice qui seroit offert 
dans tout l’univers. Malachie mourut, dit-on, assez 
jeune , et fût enterré près du tombeau de ses pères. 
Dom Calmet (0 semble croire qne ce prophète n’est 
autre qu’Esdras : c’étoit au reste l’opinion des anciens 
Hébreux, du Paraphraste chaldéen, de saint Jérôme 
et de l’âbbé Rupert. 

MALTE ( Chevaliers de ). Vers le milieu du onzième 
siècle , des négocions italiens d’Amalfi, ville du royaume 
t») Voyez te Dictionnaire historique de la Bible, au mot Malachie- 
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de Naples, touches des maux qu’avoient à supporter 
les Chrétiens auxquels le zèle de la religion faisoit en- 
treprendre la visite des saints lieux , résolurent de fon- 
der à Jérusalem même un établissement oîi ces pieux 
voyageurs pussent trouver toute espèce de secours. 
Par le crédit que leur donnoient leurs relations com- 
merciales, ils obtinrent du Soudan d’Egypte, alors 
maître de la Palestine, la permission de bâtir près de 
l’église du Saint-Sépulcre un hospice destiné à rece- 
voir les pèlerins. Celle fondation ne subsista d’abord 
qu’au moyen des aumônes qu’on y envoyoit de toutes 
les parties de la chrétienté; mais elles devinrent bien- 
tôt si abondantes, qu’on se trouva en état d’élever un 
second hospice pour les femmes. Tous les Latins, de 
quelque nation qu'ils fussent, étoient accueillis dans 
cette maison , et soignés lorsqu'ils tomboient malades. 
Le gouvernement en étoit confié à des religieux de 
Saint-Benoît. Tels ont été les commencemens de l'ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem ('), ordre qui s’est depuis 
rendu si célèbre, et dont les membres ont successive- 
ment pris les titres de chevaliers de Saint-Jean d’Acre , 
de Rhodes et de Malte , par suite de leur établissement 
dans ces différens lieux. 

Lorsqu’en 1099 les croisés, commandés par Gode- 
froi de Bouillon, s’emparèrent de Jérusalem, l’hos- 
pice étoit régi, savoir , les hommes par un Français 
provençal, nommé Gérard Tum, et les femmes par 
une dame romaine, appelée Agnès. 

Godefroi de Bouillon, parvenu à la royauté, et af- 
fermi sur le trône par l'éclatante victoire d’Ascalon , 
accorda une protection spéciale à l’hospice de Saint- 
Jean, dont il étoit tous les jours h même d’apprécier 
les services. Pour contribuer à son entretien , il lui 
donna la propriété de la seigneurie de Montboire, 

(') On l’appela ainsi du nom de saint Jean l’Aumônier , patron 
de la maison. 
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qui faisoit partie de son domaine dans le Brabant. Ce 
fut la première dotation de l’établissement, dont, par 
suite, la libéralité des princes chrétiens accrut prodi- 
gieusement les richesses. 

Plusieurs gentilshommes qui avoient reçu dans cette 
maison l'hospitalité la plus charitable, renoncèrent 
volontairement à leur patrie, peur se consacrer au 
service des pauvres pèlerins. De ce nombre éfoit Ray- 
mond Dupuy, qui succéda à Gérard Tum. 

Dès le vivant de ce dernier , et sur sa proposition , 
les Hospitaliers et les Hospitalières s’étoient engagés à 
quitter le monde, et avoient pris l’habit régulier. Cet 
habit consistoit en une robe noire , sur laquelle étoit, 
du côté du cœur, une croix blanche à huit pointes. 
Le pape Paschal II, en approuvant l’institut, soumit 
l’ordre à la règle de saint Augustin, et accorda aux 
religieux de grands privilèges, et notamment celui 
d’élire leur supérieur. 

, Raymond Dupuy, élu grand-maitre U) à la mort 
de Gérard Tum, vit avec chagrin que les courses des 
brigands qui infestoient alors les chemins de la Pales- 
tine, exposoient chaque jour les pèlerins à.de nou- 
veaux dangers; et pour ne pas borner les secours de 
l’ordre aux soins qui leur étoient prodigués dans 
l’hospice, il résolut de les protéger au dehors par la 
force des armes. L’exécution de ce projet fut d'autant 
plus facile, que les Hospitaliers étoient presque tous 
des guerriers qui avoient combattu pendant la croi- 
sade. C’est ainsi que l’ordre de Saint-Jean devint tout 
à la fois un ordre hospitalier et militaire. 

. Raymond pourvut aux statuts de l’ordre, qu’il par- 
tagea en trois classes. Dans la première furent admis, 
en qualité de chevaliers, ceux que leur naissance et 
les grades qu’ils avoient occupés dans les armées ren- 
doient plus propres à la guerre; la seconde se dom- 

(>) Il futle premier qui prit ce titre. 
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posa des prêtres et des chapelains; et la troisième, 
de ceux qui n’étoient ni nobles ni ecclésiastiques, et 
qu’on nomma frères servans. Malgré ces distinctions de 
titres, tous les religieux ne formoient qu'un corps, 
et participoient également à la plupart des droits»et 
privilèges de la religion. Le costume fut d’abord 
commun à tous les Hospitaliers, mais les nobles ayant 
par suite témoigné de la répugnance à entrer dans un 
ordre où ils étoient. confondus avec les frères servans, 
le pape Alexandre IV décida que les seuls chevaliers 
pourroient désormais porter dans la maison le man- 
teau noir, et en campagne une sopraveste, ou cotte 
d’armes rouge, avec la croix blanche, pareille à l’éten- 
dard de la religion. Un statut particulier privoit delà 
croix et de l’habit tout chevalier qui abandonnoitson 
rang sur le champ de bataille et prenoit la fuite. 

On ne pouvoit être admis dans l’ordre qu’à l’âge de 
treize ans, et pour se faire recevoir chevalier, il fal- 
loit être issu de légitime mariage, et de maison noble 
de nom et d’armes. Il étoit défendu de donner l’habit 
à aucun religieux qui avoit déjà été dans une autre 
congrégation. Les proies étoient assujettis aux trois 
vœux, de chasteté, d’obéissance et de pauvreté vo- 
lontaire; ils s’cngageoieut aussi à combattre pour la 
religion chrétienne et le culte divin, à prendre tou- 
jours la défense de la cause juste, à délivrer les op- 
primés, et à secourir la veuve et l’orphelin. Les che- 
valiers, en cas de guerre entre des princes chrétiens, 
dévoient garder la plus exacte neutralité. 

L’autorité suprême appartenoit au conseil («), dont 
le grand-maître étoit le chef, et où il avoit deux voix 
en cas de partage; d’où l’on peut juger que la forme 
de cet institut étoit dès-lors, comme elle a toujours été 
depuis, purement aristocratique. Le grand-maître et 

(•)En 1273, sous le magistère de Raimond Bérenger , il fut statue 
que, pour être censé complet, le conseil souverain de l’ordre devoit 
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le chapitre régi oient l’usage des revenus. La régie des 
biens fut d'abord confiée à d’anciens Hospitaliers ap- 
pelés précepteurs , dont l’emploi étoit révocable à la 
volonté du grand-maître et du conseil. On leur sub- 
stitua par la suite .des chevaliers qu’on nomma com- 
mandeurs , du titre de leur commission, commenda- 
mus , nous vous recommandons, llsétoient soumis à la 
surveillance des prieurs, chargés d’inspecter les com- 
manderiez ou établissemens quepossédoit l’ordre dans 
les différentes provinces de la chrétienté. A l’égard 
des baillis , c’étoient des commandeurs subalternes 
ou régisseurs des commandeurs, et qui, moyennant 
une rétribution, exploitoient leurs commanderies. 
On appeloit grands baillis des officiers supérieurs aux 
commandeurs eux;- mêmes. Toutes ces dignités fis- 
cales, qni devinrent très-lucratives , éprouvèrent suc- 
cessivement divers changemens. 

L’élection du grand-maître étoit soumise à l’ap- 
probation du Pape, mais ce n’étoit qu’une simple 
formalité canonique et réglementaire, qui n’empor- 
toit pas le droit de refus on d’acceptation. Une préro- 
gative plus réelle dont se trouvoit revêtu le souverain 
pontife, étoit de sanctionner la convocation des cha- 
pitres généraux, de pouvoir les annulîer, de signer 
les statuts de la rejigion, et d’avoir auprès de son 
gouvernement un inquisiteur, dont l’emploi consis- 
toit à suivre toutes les affaires du ressort de la juridic- 
tion ecclésiastique, et de veiller à l’exécution des 
bulles et des brefs. Du reste, l’ordre, absolument in* 
dépendant, avùit un caractère de souveraineté reconnu 
par toutes les puissances, de quelque religion qu’elles 
Fussent, et entretenoit des ambassadeurs auprès des 
différentes têtes couronnées de l’Europe. 

î#*j r *: '"'r . 

te composer au moins de huit baillis conventuels, de trois grands 
prieurs, de l’infirmier et des deux plus anciens chevaliers de chaque 
langue. 
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Sous le magistère inémc de Raymond Dupuy, l’ordre 
étoit devenu déjà tellement nombreux, qu’on jugea à 
propos de le partager en sept langues, qui furent dis- 
tinguées par les noms de Provence, Auvergne, France, 
Italie, Aragon, Allemagne et Angleterre. Cette 
dernière ne compte plus depuis l’hérésie qui a séparé 
la Grande-Bretagne delà communion catholique. Les 
langues de Castille et de Portugal ont été ajoutées à 
celle d Aragon. Cette division a toujours subsisté, à 
l’exception cependant que les prieurés, bailliages et 
commanderies qui, dans les premiers temps de l’or- 
dre, apparlenoient en commun à tous les chevaliers, 
ont été depuis affectés, suivant leur origine, à chaque 
langue et à chaque nation particulière. 

• On sait avec quel zèle les chevaliers se vouèrent à 
la défense de la religion, et combien de services ils 
rendirent aux rois de Jérusalem. Le courage qu’ils 
déployèrent dans toutes les occasions, et la terreur 
qu ils inspiroient aux Musulmans, firent surnommer 
l’ordre le boulevard de la chrétienté. 

L histoire des diverses révolutions qu’a subies cet 
ordre depuis le déclin de la puissance chrétienne en 
Orient, offreun tableau du plus grand intérêt. Lorsque 
Saladin eut pris Jérusalem en 1 187 , les chevaliers sc 
- retirèrent dans le château de Margat, situé sur les 
confins de la Palestine, dont ils avoient acquis la pos- 
session de Renaud par voie d’échange, et qu’ils avoient 
fortifié. Ils s’emparèrent ensuite de Saint-Jean d’Acre, 
et s’y établirent. Après la prise de cette ville par les 
Infidèles, ils se réfugièrent dans l’île de Chypre, oh 
ils demeurèrent, quoiqu’on leur offrît un asile en Ita- 
lie, parce qu’ils nevouloient pas s’éloigner de la Terre- 
Sainte. C’est alors qu’ayant armé des bâlimens pour 
conduire et protéger les pèlerins qui alloient visiter 
les saints lieux, ils commencèrent ces courses mari- 
times qui causèrent tant de préjudice aux Mnsul- 
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mans, et dans lesquelles ils accrurent prodigieusement 
leurs richesses. En i3o8, le grand-maître, Foulquier 
de Yillai’et, fixa l’e'tablissement des chevaliers dans 
nie de Rhodes; le sultan Soliman les en chassa vers 
,i 523 , sous le magistère de Villiers de l’Isle-Adam, 
après un siège aussi long que meurtrier, pendant lequel 
ces défenseurs de la foi firent des prodiges de valeur. 
Le grand-maître se retira avec sa flotte en Sicile, où le 
vice-roi lui offrit, au nom de l’empereur Charles- 
Quint, la ville et le port de Messine pour refuge. 
Après y avoir séjourné quelque temps , il alla débar- 
quer dans le golfe de Baies. Ses tentatives auprès du 
pape Adrien YI, pour en obtenir un lieu convenable 
où il pût se fixer, furent infructueuses; mais Jules de 
JVIédicis, qui succéda à ce dernier, et qui avoit été 
lui-même religieux de l’ordre, permit aux chevaliers 
de se retirer à Yiterbe. Le service le plus signalé que 
leur rendit ce pontife, fut de donner une bulle par 
laquelle il leur défendoit de se séparer, ce qui empê- 
cha une dissolution qui paroissoit inévitable : alors 
s’entamèrent de longues négociations, dont le résultat 
fut la cession que leur fit Charles-Quint de l’île de 
Malte , dont ils prirent possession en 1 53o- 

Cette île, que les chevaliers s’appliquèrent à forti- 
fier, soutint contre les Turcs, en i565, un siège cé- 
lèbre dans l'histoire, et que les Infidèles furent forcés 
de lever, après avoir essuyé des pertes immenses. Le 
grand-maître, Jean de la Valette , qui, par son cou- 
rage et ses talens, avoit puissamment contribué au 
succès de cette défense, fit bâtir sur le principal em- 
placement qui avoit été le théâtre de sa gloire, une 
ville qui, de son nom, fut appelée la cité Valette. 

Les sultans firent encore, par la suite, quelques 
tentatives contre Malte, mais elles se bornèrent à des 
débarquemens partiels, et n’eurent jamais de résultat 
important; tandis que les chevaliers, dans leurs courses 
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armées, continùèrent à se rendre redoutables au com- 
merce et à la marine turque. 

L’ordre se maintint dans la possession de l'île de 
Malte jusqu’en 1798, époque à laquelle Bonaparte, 
général en chef de l’expédition d’Egypte, parvint à 
s’en rendre maître. Aux termes de l’article du 
traité de reddition , conclu le 12 juin de la même an- 
née, les chevaliers renoncèrent, en faveur de la répu- 
blique française, aux droits de souverai net é et de 
propriété qu’ils avoient, tant sur cette île que sur 
celles de Goze et de Camino. 

Par suite de cet événement, les membres de l’ordre 
se dispersèrent. Le baron d’Hompesch abdiqua la di- 
gnité de grand-maître, dont fut revêtu l’empereur de 
Russie, Paul I.er , qui, depuis quelque temps, avoit 
accepté le titre de protecteur de l’ordre, et auprès 
duquel un grand nombre de chevaliers avoient été 
chercher un asile. Quoique ce choix fût contraire aux 
statuts de la religion, le Pape le ratifia néanmoins, 
par la considération qu’une protection aussi puis- 
sante devenoit nécessaire aux chevaliers, dans l’état 
déplorable auquel ils se trouvoient réduits (>). 

. Cependant, deux ans après la prise de Malte par 
les Français, la garnison quil’occupoit fut obligée de 
capituler, et de remettre l’île aux troupes anglaises 
qui l’assiégeoient , et qui en prirent possession le 5 
septembre 1800, au nom de S. M. britannique. 

Le traité de paix signé à Amiens en 1802 , portoit, 
article to, que l’île de Malte seroit restituée aux che- 
valiers de Saint-Jean de Jérusalem, sous la condition 
que l’ordre établiroit une nouvelle langue en faveur 

(9 L’empereur Alexandre, à son avènement au trône, s’est sim- 
plement déclaré protecteur de tordre de Saint- Jean de Jérusalem 
pensant que ce titre convenoit mieux à son rang. Il laissa aux com- 
mandeurs et aux profés la liberté de se choisir un grana-mallre d'a- 
près leurs lois et statuts. 
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des Maltais, et que ceux-ci seroient admissibles à tous 
les emplois du gouvernement et à toutes les dignités 
de la religion, d’où ils étaient précédemment exclus. 

Les événemens politiques ultérieurs empêchèrent 
l’exécution de ce traité. L’Angleterre , engagée dans 
une nouvelle guerre contre la France, et effrayée de 
la rapidité des conquêtes de Bonaparte sur le conti- 
nent, refusa constamment de rendre l’île de Malte 
aux chevaliers, alléguant pour motif qu’ils étaient 
hors d’état d’en assurer l’indépendance. Les Anglais 
continuèrent donc à l’occuper jusqu'au traité de Pa- 
ris, conclu le 3 o mai 1814 entre les grandes puis- 
sances européennes, et qui proclama définitivement 
l’union de Malte à la Grande-Bretagne. 

L’ordre aujourd’hui n’a aucun établissement fixe. 

... . / 

P H I 

Paraxacti : déesse que les docteurs indiens pré- 
tendent avoir été créée par Dieu même. Elle épousa 
Bramah, son fils aîné. Voyez au Dictionnaire Bra.- 
MiH et VlSTNOU. 

PHILOSOPHIE MODERNE. On entend par cette 
dénomination les diflérens systèmes philosophiques 
enfantés pendant le dix-huitième siècle, et dont l’his- 
toire se trouve nécessairement liée h celle de la reli- 
gion , leurs auteurs ayant eu particulièrement pour 
but l’entière destruction du christianisme. 

Quelques hommes, tels que Spinosa et Bayle, 
avoient bien, dès le siècle précédent, préparé les voies 
à l'incrédulité; mais c’est en Angleterre et sous le rè- 
gne de la reine Anne, qu’on vit, pour la première 
fois, les zélateurs de l’irréligion former un parti , se- 
couer hautement le joug de la croyance évangélique. 
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et combiner des plans d'attaque contre l’antique édi- 
fice éleve' par les apôtres sur les ruines de l’idolâtrie. 
La librairie anglaise fut dès-lors inonde'e d’une mul- 
titude d’ouvrages dans lesquels des esprits téméraires 
substituoient aux vérités de dogme et de morale que 
la foi enseigne, les hypothèses les plus absurdes et 
les principes les plus désolans. Presque tous mêloient 
à leurs assertions une ironie piquante et souvent même 
des injures grossières contre le christianisme et les 
prêtres. A la tête de ces prédicateurs d’impiété , il faut 
placer Collins, Toland, Tyndal, Woolston etShaf- 
tesbury, auxquels ont succédé Chubb, Morgan, Mid- 
dlelon , Bolingbroke , Annet , et une foule d’anonymes. 

Les relations qui existoient entre l’Angleterre et la 
France étoient trop fréquentes et trop directes pour 
que la contagion ne se communiquât pas dans celte 
dernière contrée, où d’ailleurs se manifestoient déjà 
des symptômes propres à alarmer les partisans de 
l’ordre et des saines doctrines. A l’austérité des der- 
nières années du règne de Louis XIV avoit succédé, 
sous le régent, la licence la plus effrénée. Une immo- 
ralité scandaleuse étoit devenue le caractère domi- 
nant de cette époque, où la Cour elle-mêine offrit 
l’exemple des excès les plus révoltans. Aussi toutes les 
productions de la philosophie anglaise, transplantées 
sur le sol français, s’y naturalisèrent-elles avec une 
déplorable rapidité. Voltaire contribua surtout à les 
faire fructifier. Il avoit professé dès sa jeunesse une 
indépendance d’opinions qui put faire présager ce 
qu’il deviendroit un jour. Retiré en Angleterre, il s’y 
étoit intimement lié avec le célèbre Bolingbroke , dont 
le commerce l’a voit encore fortifié dans ses disposi- 
tions anti- chrétiennes. De retour dans sa patrie, il se 
montra constamment l’ennemi le plus acharné de la 
religion, et avoua même ouvertement le projet de la 
détruire. Encouragés par son exemple, et séduits 
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d'ailleurs pat l'appât de cette célébrité qui s attache 
toujours à la profession des opinions hardies et singu- 
lières, une foule d’hommes épousèrent chaudement 
les nouvelles doctrines , et employèrent tous leurs ef- 
forts à les propager. Le mal fit de grands progrès et 
gagna toutes les classes de la société ; enfin il se forma 
un parti qui adopta une tactique, qui eut ses mots 
de ralliement, et marcha sous des chefs entre lesquels 
s’établit une funeste émulation d'impiété. Le nombre 
des écrivains qui entrèrent dans cette ligue est consi- 
dérable : tout le cours du dix-huitième siècle en olTre 
une série telle, qu’il seroit impossible d’indiquer dans 
cette période une époque qui n’ait pas été signalée 
par quelque attaque scandaleuse. Toussaint, D A.r- 
gens, Lamettrie, Boulanger, Helvétius, Diderot, Da- 
milaville, le baron d’Holbach, Condorcet, Raynal, 
Dulaurens, Saint-Lambert, Maréchal , Cabanis, Du- 
puis, Naigeon, etc., publièrent successivement une 
multitude d’ouvrages, où se mêlent souvent à des dog- 
mes impies, aux maximes d’une morale pernicieuse, les 
spéculations politiques les plus dangereuses, et dont 
plusieurs tendent à saper les fondemens mêmes de la 
loi naturelle. Mais quelques formes qu’emprunte l’er- 
reur, de quelques couleurs qu’elle se pare, elle ne 
sauroit fonder un empire durable: aussi la raison et 
le temps ont-ils fait justice de tous les systèmes mons- 
trueux , de tous les paradoxes insoutenables prêches 
par les philosophes. La plupart de leurs productions, 
après avoir joui d’une vogue éphémère, sont en elTet 
tombées dans l’oubli le plus profond. Parmi les cory- 
phées de la philosophie , il en est deux, il fautl avouer, 
qui, par l’influence que la supériorité du talent assure 
à leurs écrits, conserveront longtemps encore le triste 
privilège de populariser l’irréligion. Je veux parler de 
Voltaire et de Rousseau. Cependant, quel est l’homme 
de bonne foi, quel est l’homme sage et éclairé qui ne 
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gémisse , en me'ditant leurs ouvrages , sur les écarts où 
peut se laisser entraîner le génie, lorsqu’il ne con- 
noît plus aucun frein. 

Les philosophes prêchoient la tolérance, parce 
qu’elle pouvoit assurer leur impunité; mais du reste ils 
étoient les plus intolérans de tous les hommes. Qui- 
conque osoit se déclarer leur adversaire devenoit un en- 
nemi irréconciliable qu’il falloit accabler, et contre le- 
quel se réunissoient tous les efforts. On sait avec quelle 
animosité ils poursuivirent, et de combien d’amertume 
ils abreuvèrent le marquis de Pompignan, parce qu’il 
avoit choisi pour sujet de son discours à l’académie 
cette proposition : Le philosophe vertueux et chrétien 
mérite seul le nom de philosophe. Voltaire se distin- 
gua surtout par un acharnement qui révolte les âmes 
honnêtes. Implacable dans sa haine et dans ses ven- 
geances, il s’abandonnoit à des monvemens de fureur 
et de rage dont rougissoient ses propres disciples , et 
qui n’inspireroient aujourd'hui que la pitié , s’ils ne 
portoient pas souvent un caractère atroce. On a exalté 
avec une sorte d’alfectation la douceur et la bonté 
d’Helvétius : cependant, « sa tolérance, dit le philo— 
» sophë Grimm, dans la bouche duquel un pareil 
» aveu n’est pas suspect, sa tolérance ne s’étendoit que 
» sur les vices particuliers de la société; car pour les 
» auteurs des maux publics ( et l’on sait par là, qui il 
» vouloit désigner), il les pendoit ou les brùloit sans 
» miséricorde. Dans tous les cas, il n’aimoit pas les pal- 
» liatifs, et il ne manquoit jamais d’indiquer les der- 
j) niersremèdesjetparconséquentlesplusviolensf 1 ). » 
Tous les frères ( a ), ennemis jurés de la religion, s’ac- 
cordoient bien quant au but, qui étoit de la détruire, 
mais ils n’avoient dans leurs systèmes aucune confor- 

/ *' ''""rr espondance , a. e partie, tom. II. 

t le nom que se donnoient enlr'eux les adeptes de la phi- 

loft. . * 
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mite de principes et d’opinions. Ceux-ci étoienl déis- 
tes, ceux-là alliées, d’autres professoient le scepti- 
cisme. De là provinrent des schismes, qui divisèrent 
la ligue et la partagèrent en plusieurs écoles. On a pu 
observer aussi que, lorsqu’ils difleroient de sentimens , 
ils ne s’épargnoient pas beaucoup et se prodiguoient 
même assez libéralement les épigrammes et les injures. 
Rien ne seroit plus curieux et plus propre à faire ap- 
précier l’indulgence et l'aménité philosophiques, que 
de rapprocher les divers jugemeus que les philosophes 
ont portés les uns des autres. On seroit surpris du ton 
âcre , ironique et souvent plein d’irrévérence avec le- 
quel se traitoient les apôtres de la sagesse. L’orgueil 
et les emportemens de plusieurs d’entr’eux excitèrent 
du scandale, même dans le parti: Duclos, quoiqu’af- 
filié à la secte , disoit, en parlant de ces énergumènes : 
Ils en feront tant qu’ils me feront aller a la messe (■). 

Cependant tous les écrits dans lesquels on attaquait 
la religion avec tant d’audace ne demeurèrent pas sans 
réponses. 11 y eut des réclamations solennelles contre 
les agressions de l’impiété. Un grand nombre d'apo- 
logistes défendirent la fai avec un zèle et un talent 
dignes de la sainteté de la cause. Tels onl été en An- 
gleterre Thomas Sherlock, Lcland, Chandler, Lard- 
ner, etc.; et chez nous, Bergier, Pey, Gérard, Guénée , 
Duvoisin, l'abbé Guyon, Gauchat, Bullet, Barruel , 
Régnier, etc. , etc. D’un autre côté, la magistrature , 
le clergé, et la cour de Rome elle-même, tentèrent tous 
les moyens qui se trouvoient en leur pouvoir pour op- 
poser des digues au torrent W. Mais ces efforts ne 

(■) Ce proposée trouve cité dans l 'Encyclopédie méthodique, partie 
de lliistoire. 

(>) 11 parut en effet une foule de réquisitoires, de mandemens, d’a- 
vertissemens, de remontrances, où étoienl signalés les dangers des nou- 
velles doctrines et les abus de la presse. Presque tous les ouvrages des 
détracteurs de la religion furent condamnés et supprimés, et plu- 
sieurs même brûlés par la main du bourreau. 
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produisirent que de vains résultats; les ouvrages pros- 
crits n’en furent recherchés qu’avec plus d’empresse- 
ment , et les auteurs poursuivis ne s’en montrèrent que 
plus ardenset plus téméraires. La foiblesse et les fausses 
mesures du Gouvernement, et surtout le déplorable 
système de tolérance, adopté par quelques ministres 
qui s aveugloient sur le danger, ou jugeoient plus pru- 
dent de composer avec l’ennemi, contribuèrent à 
hâter les progrès de la contagion. Des grands seigneurs, 
qui s’étoient hautement déclarés partisans de la nou- 
velle philosophie, l’appuyoient encore de l’autorité 
de leur exemple, toujours si puissant sur les classes 
inférieures. Au milieu de ces aberrations de l’esprit 
humain, 1 édifice social sebranloit, tout présageoit 
une grande et prochaine catastrophe. 

Tandis que la philosophie cherchoit à ruiner les ba- 
ses de la foi, un parti nombreux, chez les Proteslans, 
penchoit visiblement vers le socinianisme, dont ia Ré- 
forme, de l’aveu même de Mosheim, n’avoit montré 
dès son origine , que trop de dispositions à adopter 
les erreurs. Alors on vit s’élever aussi parmi eux la 
nouvelle exégèse, système analogue à celui des Chré- 
tiens rationnels d’Angleterre, qui prétendent épurer 
la croyance en rejetant toute autorité et en soumet- 
tant tout à la discussion. En Allemagne les partisans 
de cette doctrine s’appelèrent Néologues. Ils atta- 
quoient les principes généraux du christianisme, et 
regardoient les faits rapportés dans les livres saints 
comme de simples allégories. 

Quoique dans la dernière moitié du dix-huitième 
siècle, le nombre des écrivains ennemis de la révéla- 
tion ait diminué en Angleterre, l’esprit philosophi- 
que y exerça encore une déplorable influence. On en 
peut juger par les œuvres de Hume, de Gibbon , du 
lord Chesterûeld, de Thomas Payne, du docteur 
Priestley , etc. , et par les tentatives faites pour propa- 
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gcr le christianisme rationnel, dont les principaux 
fauteurs étoient Kippis, Pringle, Enfield, Hopkins, 
Wakefield , etc. 

L’Italie et l’Allemagne ne furent point à l’abri des 
ravages de l'incrédulité. Dans la première , la lutte 
où quelques gouvernemens s’étoient engagés contre la 
cour de Home, avoit favorisé l’introduction des doc- 
trines irréligieuses. Tous les livres des sophistes fran- 
çais y étoient recherchés avec avidité. Dans l’autre, le 
néologisme des Protestans, la philosophie de Kant et 
les errenrsdes Illuminés, fui ent également funestes au 
christianisme. L’empereur Joseph II, qui, lors de ses 
débats avec Pie VI, crut devoir employer tous les 
moyens propres à diminuer l’influence de la religion, 
servit par là, et contre son gré peut-être, la cause de 
la philosophie. 

La Fi ance, dans le sein de laquelle avoient , 
pendant si long- temps, fermenté tant d’élémens de 
trouble et de dissolution, la France éprouva enfin des 
crises qui se terminèrent par un bouleversement uni- 
versel. Après avoir brisé le frein de la religion, les no- 
vateurs voulurent secouer le joug de l’autorité royale.’ 
Aux écrits, aux diatribes, aux clameurs, succédèrent 
des attaques plus sérieuses. La révolution qui s’ensui- 
vit amena deschangemens, qui se pressèrent avec une 
telle rapidité, que , dans l’espace de quelques années , 
tout changea de face dans ce malheureux pays. La. 
plupart des anciennes institutions abolies , la monar- 
chie renversée; un roi, petit-fils d’Henri IV, expirant 
sur un échafaud; la religion proscrite, ses ministres 
bannis ou égorgés; les temples profanés; la vertu et 
la fidélité vouées à la mort; la France en proie aux 
discordes civiles; le feu de la guerre s’allumant de 
toutes parts ; le sol européen arrosé du sang de plu- 
sieurs millions d’hommes : tels sont les événemens qui 
ont signalé la fin d’nne époque où la philosophie dê- 
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voit faire renaître l’âge d’or : ainsi s'est opérée la régé- 
nération qu’avoient préparée les sages du dix- hui- 
tième siècle. 



RAM 

Rameaux ( dimanche des ). G’j^t le dimanche 
d’avant Pâque, et qu’on appelle ainsi à cause des 
rameaux qui se portent ce jour-là à la procession , eu 
mémoire de l’entrée triomphante que fit notre Sei- 
gneur dans Jérusalem, peu de temps avant sa passion. 
On se sert , suivant les pays, de branches de palmiers, 
d’oliviers ou de buis. 

Jésus-Christ , après avoir achevé sa mission , et 
n’ayant plus qu’à s’offrir lui -même en sacrifice expia- 
toire pour le salut du genre humain, voulut entrer 
solennellement dans la ville sainte, comme pour lais- 
ser au monde un emblème frappant de la rédemption 
des âmes. Il partit donc de Jéricho avec ses disciples. 
«Lorsqu’ils approchèrent de Jésusalem, dit saint 
» Matthieu (ch. xxi), étant arrivés à Beth pliage', 
» près de la montagne des Oliviers, Jésus envoya 
» deux de ses disciples, en leur disant : Allez à ce 
» village qui est devant vous, vous y trouverez en ar- 
» rivant une ânesse liée, et son ânon auprès d’elle; de- 
là liez-la et me l’amenez. Si quelqu’un vous dit quelque 
u chose, répondez-lui que le Seigneur en a besoin, 
» aussitôt il les laissera emmener. Or tout ceci s’est fait 
» afin que cette parole du Prophète fût accomplie : 
» Dites à la fille de Sion : Voici votre Roi qui vient 
» à vous j plein de douceur, monté sur une dnesse et 
» sur Vdnon descelle qui est sous le joug (Zacharie , 
» ix, 9 ). Les disciples s’en allèrent donc, et firent ce 
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» que Jésus leur avoit commandé ; et ayant amené 
» l’ânesse et l’ânon, ils les couvrirent de leurs vête- 
» mens, et le firent monter dessus. Une grande mul- 
» titude de peuple étendit aussi ses vêtemens le long 
» du chemin; les autres coupoient des branches d’ar- 
» bres et lesjeloient par oùilpassoit ; et tous ensemble, 
* tant ceux qui alloient devant lui que ceux qui lesui- 
» voient, crioient : Hosanna, salut et gloire au fils de 
» David! béni soit celui qui vient au nom du Sei- 
D gneur ! Hosanna , salut et gloire lui soit au plus 
» haut des cieux ! Lorsqu’il fut entré dans Jérusalem, 
» toute la ville en fut émue , et chacun demandoit : 
» Qui est celui-ci? Mais ces peuples qui l’accompa- 
» gnoient, disoient : C’est Jésus le prophète, qui est 
» de Nazareth en Galilée, etc., etc. » 

La procession qui se fait le dimanche des Rameaux 
a pour but de nous exciter à suivre en esprit notre 
Seigneur faisant son entrée glorieuse dans Jérusalem 
avant de porter sa croix. Voici la cérémonie qui s’y 
pratique. Deux ou quatre chantres qui ont précédé 
la procession se tiennent dans l’église, la porte fer- 
mée, et chantent une hymne à la louange de Jésus- 
Christ, considéré comme souverain prêtre; figurant 
par là les esprits bienheureux, qui célèbrent dans le 
paradis le triomphe du Sauveur sur la terre. Le clergé, 
en dehors, et représentant l’Eglise militante, répond 
à ces chants; le sous-diacre frappe ensuite à la porte 
avec le bâton de la croix, les battans s’ouvrent, le 
chœur entre et se réunit aux chantres. Le sens mys- 
tique de cette cérémonie est que Jésus-Christ, par la 
victoire qu’il a remportée sur le péché et sur la mort , 
a frayé aux hommes les voies du salut, et fait une 
seule église de celle qui combat ici-bas et de celle qui 
règue dans les cieux. . 

Dans ce même jour on lit à l’église l’histoire de la 
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passion du Sauveur, pour nous rappeler qu’elle doit 
être pendant le cours de la semaine le principal ob- 
jet de nos méditations. 

RÉFRA.CTAIRE (prêtre), oyez Eglise cohsti- 

TUTlOHKELLE. 

REFUGE ( villes de ). C’étoient, chez les Hébreux, 
les villes où ceux qui avoient involontairement tué un 
homme pouvoient se retirer en attendant qu’ils fussent 
en état de produire les preuvèî d«4çur justification. 
Ce droit d’asile étoit fondé sur le texte-même de la 
loi. Le Deutéronome porte en effet (ch. xxi, v. 12 et 
i3 ) : « Si quelqu’un frappe un homme dans l’inten- 
» tion de le tuer, qu'il soit puni de mort. Quant à 
» celui qui ne lui aura pas dressé d’embûches, mais 
» entre les mains duquel Dieu l’aura fait tomber par 
» une rencontre imprévue, je vous marquerai un lieu 
» oit il pourra se retirer. » Il est également dit dans 
l’Exode (ch. xxxv, v. n , 12 , etc. ) : « Marquez les 
» villes qui devront servir de refuge aux fugitifs qui 
» auront répandu, contre leur volonté, le sang d’un 
» homme, afin que le parent du mort ne puisse 
n tuer le fugitif, lorsqu’il s’y sera retiré , jusqu’à ce 
» qu’il se présente devant le péuple, et que son affaire 
» soit jugée, etc, » 

Le nombre de ces villes fut fixé à six, dont trois 
au-delà et trois en deçà du Jourdain : les premières 
étoient Bosor , Gaulon et Ramoth de Galaad -, les 
autres, Cèdes de Nephtali, Hébron et Sichem. Elles 
servoient d’asile, non-seulement aux Hébreux, mais 
encore aux étrangers qui se trouvoient dans le pays. 
Quelques rabbins prétendent que les seuls prosélytes 
partageoient ce privilège avec les Hébreux. 

Maimonides veut, d’après les anciennes traditions, 
que les quarante-huit villes assignées aux prêtres et 
aux lévites pour {eur demeure, aient été des villes de 
re f u g e * avec cette différence , que les habitans des 
v 
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six désignées par la loi, étoient forcés de recevoir et 
de loger gratuitement ceux qui s’y retiraient, tandis 
que dans les quarante-deux autres , ces derniers ne 
pouvoient exiger qu’on les logeât. 

Ces villes dévoient être d’un accès facile ; les ma- 
gistrats étoient même astreints à faire tous les ans 
l’inspection des chemins tjui y conduisoient, pour en» 
surveiller l’entretien. Il n’étoit pas permis d’y fabri- 
quer des armes, de peur que les païens du mort ne 
prissent prétexte d’y en venir acheter, afm de satis- 
faire ensuite leur vengeance. Lorsqu’ils se présen- 
toient, on envoyoit au-devant d’eux des personnes 
sages et modérées, chargées de leur inspirer des sen- 
timens de clémence, et de les engager à attendre la 
décision des juges. 

Toutefois, ce droit d’asile ne déroboit pas le réfu- 
gié aux poursuites de la justice : on informoit contre 
lui, on le citoit devant les juges et devant le peuple, 
afin qu’il se justifiât et fournît la preuve que le meur- 
tre avoit été l’effet du hasard et tout-à-fait involon- 
taire. S’il étoit reconnu innocent, il pouvoit rester en 
sûreté dans la ville qu’il avoit choisie pour refuge; 
dans le cas contraire, on le mettoit à mort suivant la 
rigueur des lois. 

Il est à remarquer que l’absolution prononcée par 
les juges ne rendoit pas la liberté à l’accusé; telle étoit 
alors l’horreur du meurtre, que l’homme qui s’en 
étoit rendu coupable, même involontairement, étoit 
obligé de subir une espèce d’exil, en restant dans la 
ville de refuge jusqu’à la mort du grand-prêtre ; s’il 
en sortoit auparavant, les parens de celui qu’il avoit 
tué pouvoient lui arracher impunément la vie à lui- 
même. Fojez, au Dictionnaire, le mot Asile. • 
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SERMENT constitutionnel des préires. Voyez Egusi* 

COMSTITUTIONKEI.I.E. 

SUSPENSE. Censure par laquelle un prêtre est 
interdit de ses fonctions pour un certain temps. C’est 
communément la première peine qu’inflige le juge 
ecclésiastique : elle est plus ou hküus grave, suivant la 
nature des faits qui y donnent lieu, et varie aussi se- 
lon les usages des églises. On l’appelle locale , quand 
l'ecclésiastique n’est interdit que dans un seul en- 
droit, et personnelle lorsqu’il l’est partout. Elle 
peut être ou générale, ou bornée à certaines fonc- 
tions, telles, par exemple, que la prédication, la 
confession, ou la célébration de la messe : on la pro- 
nonce aussi indéfinie, ou limitée à un temps plus ou 
moins long; dans ce dernier cas, elle cesse de plein 
droit à l’expiration du terme fixé. Celui qui n’observç 
pas la suspense encourt l’irrégularité. Voyez, au 
Dictionnaire, le mot Irrégularité. 

« 

^awvwvvvvwwvvvtvvvvvvwvvvvwwvvwvvwwvwvvwwvvwvvwvvwvwvvvw 



T AR 

TALED : c’est ainsi que les Juifs appellent un voilo 
de laine carré, aux coins duquel pendent quatre 
houppes, et dont ils se couvrent lorsqu’ils font leurs 
prières du matin. Quelques-uns mettent ce voile sur 
la tête, d’autres l’entortillent autour du cou. Taled 
signifie, en hébreu de rabbin, un manteau. Voyez, 
au Dictionnaire, Sciacrid. 

T ART A RE (TipT«po{). Les poètes appellent ainsi 
la région des enfers dans laquelle étoient précipités 
les scélérats et les impies. Selon Hésiode et Homère, 
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la profondeur du Tartare étoit telle, qu’il se trouvoit 
aussi e'ioigne' des enfers mêmes, que les enfers l’e'toient 
du ciel. C’étoit là que les enfans ingrats, les adultè- 
res, les traîtres, les ministres prévaricateurs et les 
guerriers cruels, etc., subissoient les plus affreux sup- 
plices. Voici la description qu’en donne Virgile, au 
sixième livre de X Enéide : 



. . : Sub rupe sinistra 

Mania lata videt triplici circumdata muro, 

Q.iæ rapidus ilammis ambit lorrentibus amnis 
Tarlareus Phlegethon, torquekque sonantia saxa. 

Porta adversa, ingens, solidoque adamante columnæ; 

Vis ut uulia virùm , non ipsi exscindwe ferro 
Ccelicolæ valeaul : stat ferrea turris ad auras ; 

Tisiphoneque sedens, pallà succincta cruentâ, 

Vestibulum exsomnis serval noctesque diesque. 

Hinc exaudiri gemjlus, et sœva sonare 
Verbera : tum stridor ferri, tractasque catenæ. 

Dans une des odes de Lamotte, on en trouve la 
peinture suivante : 

Qu’entends-je ? le Tartare s’ouvre; 

Quels cris ! quels douloureux accent I 
A mes yeux la flamme y découvre 
Mille supplices renaissant : 

Là , sur une rapide roue , 

Jxion,' dont le ciel se joue. 

Expie à jamais son amour ; 

Là , le coeur d’un géant rebelle 
Fournit une proie éternelle 
A l'avide faim d'un, vautour. 

Autour d’une tonne percée 
Se lassent ces nombreuses sœurs 
Qui sur les frères de Lyncée 
Vengèrent de folles terreurs. 

Sur cette montagne glissante 
Elevant la roche roulante 
Sisiphe gémit sans secours; 

Et plus loin cette onde fatale 
Insulte à la soif de Tantale, 

L’irrite et la trahit toujours. 
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L’opinion commune étoit qu’il n’y avoit plus de 
retour à espérer pour ceux que la justice des dieux 
plongeoit dans le Tartare. Cependant, suivant Platon, 
lorsqu’ils y avoient passé une année, ils en pouvoient 
sortir : « Alors, dit-il, ils traversent le Cocyte ou le 
» Périplilégéton , et se rendent au lac Achérusie, où 
» ils appellent ceux qu’ils ont tués, et les supplient 
» instamment de souffrir qu’ils sortent du lac pour 
» être admis en leur compagnieT'SHkogbtiennent leur 
» demande, ils sont aussitôt délivrés de leurs maux; 

» dans le cas contraire, ils sont de nouveau rejetés 
» dans le Tartare, reviennent au fleuve comme aupa- 
» ravant, jusqu’à ce qu’ils puissent fléchir ceux qu’ils 
» ont offensés. » 

On croit que l’idée du Tartare a été prise du Tar- 
tesse des anciens, petite île située à l’embouchure du 
Bétis en Espagne, où peut-être on reléguoit les cri- 
minels. 

Les poètes ont personnifié le Tartare : selon Hé 1 - 
siode, Typhon naquit de son commerce avec la 
Terre. 

TERPSICIIORE ( Ttp$i%opct , qui aime la danse). 
C’est le nom de celle des neuf Muses qui présidoit à 
la danse. On la représente sous la figure d’une jeune 
fille pleine d’enjouement et de gaîté, ayant une cou- 
ronne de laurier sur la tête, et tenant à sa main un 
instrument, tel qu’une flûte, une harpe, une guitare 
on un tambour de basque, pour diriger ses pas en 
cadence; par les plumes que le vent agite sur sa tête, 
on a voulu caractériser la danse et les ballets, que l’on 
doit à son invention : quelques auteurs la font mère 
des Sirènes. 

THALIE ( , je fleuris ): celle des neuf Muses 

qui présidoit à la comédie et à la poésie pastorale. On 
la représente appuyée contre une colonne, tenant un 
masque d’une main, et de l’autre une houlette ; quet- 
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quefois aussi on la peint ayant à ses câtés un singe, 
symbole de l’imitation. Plusieurs de ses statues ont un 
clairon, instrument dont se servoient les anciens pour 
soutenir la voix des acteurs. 

THÉODOTE de BYZANCE, surnommé le Cor- 
royeur, à cause de sa profession : hérétique du deuxième 
siècle, qui apostasia pour se soustraire au martyre , 
pendant la persécution qui eut lieu sous Marc-Aurèle. 
Exposé tous les jours aux reproches des Chrétiens , il 
se relira à Rome, où il fut reconnu, et devint un ob- 
jet d'horreur. Dans la vue de justifier son apostasie, 
il prétendit n’avoir point renié Dieu, mais Jésus- 
Christ, qui n’étoit qu’un homme, né d’une vierge, à 
la véiité, mais sans aucune autre prérogative que 
celle d’une vie plus sainte et d’une vertu plus émi- 
nente. Cette erreur, renouvelée d’Ebion et de Cérin- 
the, fut condamnée par le pape Victor, qui en ex- 
communia l’auteur. Théodote eut néanmoins des 
disciples, qui soutinrent que la doctrine de leur maî- 
tre avoit été préchée par les apôtres et leurs succes- 
seurs, jusqu’au pontificat de Zépliyrin, lequel, au 
mépris des enseignemens de l’Eglise, avoit fait un 
dogme de la divinité de Jésus-Christ. Les Théodotiens 
pour appuyer leur système, altéraient le sens des Ecri- 
tures, et en citoient des passages où le Sauveur parle- 
comme unhomme,ensuppriraantceux d’après lesquels 
on doit le considérer comme Dieu. Ils aboient même 
jusqu’à nier les prophéties, dont le sens trop clair rui- 
noit leur opinion de fond en comble. Cette hérésie ne 
fut pas de longue durée, et s’éteignit, tandis que le 
nombre des Chrétiens orthodoxes se multiplioit à 
l’infini. 

THÉOPHANIE (ed>ç, Dieu, Activa, je montre ). On 
appeloit ainsi la fête que les anciens célébraient en 
mémoire: de la première apparition d’Apollon à 
Delphes. 
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En lerme d’Eglise, c’est le nom que l’on donnoit 
autrefois à X Epiphdnie ou fête des Rois , appelée 
aussi Théoptie. 

THÉOPHILANTHROPES. Lorsqu’après le règne 
de la terreur , la religion chrétienne commença à ras- 
sembler ses débris, la secte impie qui n’avoit pas 
renoncé au projet depuis long-temps formé de la dé- 
truire, résolut de lui opposer le déisme. Ce fut alors 
qu’on vit succéder à la burlesque foMâtrie introduite 
en 1793, un culte nouveau, qui n’étoit>»tre chose 
que la religion naturelle revêtue de formes liturgi- 
ques. Les disciples de cette religion prirent le nom de 
Théophilanthropes , mot dérivé du grec, et quisignifie 
amis de Dieu et des hommes. 

Diverses tentatives avoient déjà eu lieu, tant en 
France qu’en Allemagne, en Hollande et en Angle- 
terre (•), pour faire du déisme un culte extérieur; 
mais c’est à l’an 5 de l’ère républicaine qu’il convient 
de rapporter l’origine positive de la théophilanthropie 
proprement dite. 

On regarde généralement comme les fondateurs de 
cette secte, cinqhabitans de Paris, nommés Chemin, 

(>) Dès l’année tyS 6 , Premontval, qui avoit abandonné le catholi- 
cisme pour se faire protestant, publia un livre intitulé : Panagiutta 
Panurgica, ou le faux Evangéliste, tendant à prouver la nécessité de 
donner un rite à la religion naturelle. En 1776, David Williams mit 
au jour, avec le meme but, une liturgie fondée sur les principes uni- 
versels de religion et de morale. Il ouvrit même une chapelle à Lon- 
dres, pour y réuiir les libres penseurs de toutes les religions, et s’an- 
nonça comme prêtre de la nature. Mais son projet avorta bientôt, 
parce que la plupart de ses disciples , étant graduellement arrivés du 
déisme à V athéisme , considérèrent dès-lors toute espèce de culte comme 
inutile. Plus tard parurent successivement une foule d’ouvrages 
Conçus dans le même dessein , et parmi lesquels on en remarque un 
qui précéda de peu de temps la théophilanlhropie. Il avoit pour ti- 
tre : Extrait d’un manuscrit intitulé: Le culte des Adorateurs, con- 
tenant des fragmens de leurs différent livres , sur l’institution du culte, 
les observances religieuses , V instruction , les préceptes et l’adoration . 
L'auteur anonyme émit d’Aubermeail , député. 
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Mar eau, Janes, Ifaüj et Mandar, lesquels, ayant 
adopté le manuel rédigé par Chemin, l’un d’eux, se 
réunirent pour la première fois le 26 nivôse an 5 
( i 5 janvier 1797), hue St.-Denis, à l’institution des 
aveugles des deux sexes, dirigée par Haüy, frère du 
physicien ('). 

Avant dç tracer l’histoire du culte éphémère des 
Théophilanthropes, nous allons exposer l’abrégé de 
leurs dogmes, dp leur morale et de leurs cérémonies 
et pratiques religieuses, que nous avons tiré de leurs 
propres livres, dont nous reproduirons le texte même. 
Dans plusieurs provinces, le rit théophilanthropique 
différoit de celui usité à Paris : il ne sera ici question 
que de ce dernier, attendu qu’il a été plus générale- 
ment suivi ( 2 ). 

DOGMES. 

ce V existence de Dieu et l’immortalité de l’ame, 
» voilà les seuls dogmes reconnus par les Théophi- 
le lanthropes; dogmes qui n’ont pas besoin de longues 
» démonstrations, puisque ce sont des vérités de sen- 
» tiraent que chacun trouve dans son cœur, s’il y 
» descend de bonne foi. 

» Convaincus qu’il y a trop de distance entre le 
» Créateur et la créature, pour que celle-ci prétende 
» à le connoître, ils ne recherchent point ce qu’est 
» Dieu, ce qu’est l’ame, ni comment Dieu récompense 
» les bons et punit les méchans. 

» Le spectacle de l’univers, l’assentiment unanime 

CO Si l'on en croit une relation historique delaThéophilanthropic, 
donnée par un de ses fondateurs mêmes, et insérée au tome IX de la 
nouvelle édition de l'ouvrage intitulé : Cérémonies et coutumes reli- 
gieuses de tous les peuples du monde , les premières réunions de la 
secte se seroient formées vers le milieu de l'an 3 ( 179 5). 

1’) Voyez le Manuel des Théophilanthropes rédigé par C... deuxième 
édition , Paris , an 5 ; V instruction élémentaire sur la morale religieuse, 
rédigée par l’auteur du Manuel, Paris, an 5; X Année religieuse des 
Théophilanthropes , par le même, 2 vol. in- 18 , Paris, an 5, etc. 
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j) des peuples, le témoignage de la conscience, voilà 
» pour eux les preuves de l’existence de Dieu. L’idée 
i> de Dieu entraînant nécessairement l’idée de la per- 
» fection infinie, ils en concluent que Dieu est juste 
» et bon, et qu’ainsi la vertu sera récompensée et le 
» vice puni. 

» Comme l’erreur est inhérente à la foiblesse hu- 
» maine, et que nos opini«us dépendent d’une foule 
» de circonstances dont nous ne sommes pas les maî- 
3 » treSjlesThéophilanthropes sont pemïüîd^que Dieu, 
3 > juste et bon, ne nous jugera pas d’après nos opi- 
33 nions, ni d’après les formes de nos différens cultes, 
3 > mais d’après le fond de nos cœurs et d’après nos 
33 actions. Ils se gardent bien, en conséquence, de 
33 haïr, encore moins de persécuter leurs semblables 
3 i pour des opinions qu’ils ne partagent pas; ils cher- 
33 client seulement, s’ils les croient dans l’erreur, à 
» les désabuser par une douce persuasion. S’ils per» 
33 sistent, ils conservent pour eux les mêmes senti- 
3 » mens d’amitié. Ils n’ont en horreur que les actions 
3 ) criminelles; ils plaignent les coupables, et font tous 
33 leurs efforts pour les ramener au bien. 3 > 

MORALE. 

« Toute la morale des Théophilanthropes est fon- 
» dée sur ce seul précepte : Adorez Dieu , chérissez 
3> vos semblables, rendez-vous utiles à la patrie. 

3 » La conscience, toujours infaillible quand il s’agit 
3> déjuger la moralité de nos actions, c’est à-dire, 
33 l’intention qui les a produites, pouvant s’égarer 
3 > quelquefois sur la nature du bien et du mal en lui- 
33 même, lesThéophilanthropes, pour ne pas se trom- 
33 per à cet égard, ont une règle sûre renfermée dans 
» la maxime suivante : 

3> Le bien est ce gui tend à conserver T homme ou à 
» le perfectionner ; 
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» Le mal est tout ce qui tend à le détruire ou à le 
» détériorer. 

» L’application morale de ce principe apprend aux 
» Théophilanthropes qu'il n’y a de bonnes actions que 
celles qui sont utiles, et de mauvaises que celles 
y qui sont nuisibles. Faire une chose utile à soi-même 
» et nuisible aux autres est toujours un crime. Faire 
» une chose utile aux autres et nuisible à soi seul, 
33 voilà l’héroïsme de la vertu. 

' » De ccs principes, lesThéophilanlhropesfont déri- 
3> ver une foule de devoirsqu’ils divisent en trois classes, 
3> savoir : i.° les devoirs envers Dieu; a.° les devoirs 
33 envers nous-mêmes, qu’ils appellent vertus indivi- 
33 duellcs; 3 .° et les devoirs envers nos semblables. 

33 Ceux envers Dieu consistent dans l’adoration. 

33 Ceux envers nous- mêmes se composent de la 
33 science, de la sagesse, de la prudence, de la tem- 
33 pérance, du courage, de l’activité et de la propreté. 

33 Enfin, les devoirs envers nos semblables sont de 
33 deux sortes: i.° les devoirs de famille ou vertus 
33 domestiques, c’est-à-dire, l’économie, l’amour pa- 
33 ternel, l’amour conjugal, l’amour filial, l'amour 
3 » fraternel, les devoirs respectifs des maîtres et des 
» serviteurs; 2.° ceux envers la société, ou vertus so- 
3 > ciales, telles que la justice, la charité, la probité, 
33 la douceur, la modestie, la sincérité, la simplicité 
3» des mœurs et l’amour de la patrie, etc. 33 

PRATIQUES JOURNALIÈRES. 

« Toute la religion des Théophilanlhropes consis- 
>» tant dans l'accomplissement des devoirs qui dérivent 
» des principes ci-dessus posés, ils n’attachent pas une 
33 importance superstitieuse aux pratiques extérieures 
33 qu’ils suivent, et qu’ils ne jugent nécessaires que 
a parce que les unes leur servent à mettre de l’ordre 
a dans leur conduite , et que les autres, en frappant 

» leurs 
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» leurs sens, les rappellent d’une manière plus effi- 
” cace à la Divinité et à la perfection de leur être 
» Voici le plan adopté par leThéophilanthrope dans 
» sa conduite habituelle : " 

” H n accor ^ e au sommeil que le temps convenable 
» pour reparer ses forces; lors de son réveil, il élève 
» son ame à Dieu, et i«i adresse, au moins par la 
» pensee, 1 invocation suivais*» . 

» Père de la nature , je bénis tes traits, j e te 
» remercie de tes dons. ■ ’ ‘ 

" J’admire le bel ordre de choses que tu as établi 
” par ta sagesse , et que tu maintiens par ta provi- 

” dence , et je me soumets pour toujours à cet ordre 
» universel. 

” Je ne te demande pas le pouvoir de bien faire : 
” tu me Tas donné ce pouvoir, et avec lui la conscience 
v pour aimer le bien, , la raison, pour le connaître • la 
» liberté, pour le choisir. Je n aurais donc point rfex- 

* cuse si je faisais le mal. Je prends devant toi la ré- 

» solution de n’user de ma liberté que pour faire le bien 

» quelques attraits que le mal paroisse me présenter. 

” Je ne t adresserai point d’indiscr'etes prières • tu 
" connais les créatures sorties de tes mains, leurs be- 
” soins n échappent pas plus à tes regards que leurs 
» plus sécrétés pensées : je te prie seulement de re- 

* dre$Ser leS erreUrS du m ™*e et les miennes ; car 

* presque tous les maux qui affligent les hommes, 
» proviennent de leurs erreurs. 

» Plein de confiance en ta justice , en ta bonté je 

l 7716 T‘ ën i a !° Ut ° e arrive > m °n seul désir est 
» que ta volonté soit faite 

. « I î,^ Op ‘ ih * Ur0p * to Applique 

» U K soutient dans l a pratique d „ b; 

: ’ UJ Kt » présence de la Di! 

Suppl. 
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« 11 boit et mange sobrement, et au moment de 
» ses repas, il témoigne intérieurement sa reconnois- 
» sance au Père de la nature. 

» Il fuit la singularité, et porte partout la fran- 
» chise et la sérénité qui caractérisent les gens de 
» bien. 

» A la tin de la journée , il s'adresse à lui-même les 
» questions suivantes .- 

» De quel défaut t'es -lu corrigé aujourd’hui ? 

» Quel penchant vicieux as-tu combattu? 

» En quoi vaux- tu mieux? etc. , etc. 

» Le résultat de cet examen de conscience, est la 
» résolution de devenir meilleur le lendemain. » 

FÊTES RELIGIEUSES ET MORALES. 

« Aux yeux des Théophilaothropes, le temple le 
» plus digne de la Divinité, c’est l’univers. Ils ont 
» toutefois des temples élevés par la main des hommes, 
» où il leur est plus facile de se recueillir et d’enten- 
» dre les leçons de la sagesse, et dans lesquels ils se 
» réunissent le matin des jours consacrés au repos. 

>» Quelques inscriptions morales, un autel simple, 
» où ils déposent en «igné de reconnoissance pour les 
» bienfaits du Créateur, des fleurs ou des fruits, sui- 
» vant les saisons; une tribune pour les lectures et 
» les discours : voijià tout l’ornement de leurs temples. 

» Un chef de famille , proprement et simplement 
» vêtu (*), et la tête découverte, lit les deux premiers 
» chapitres du Manuel théophilanthropique, concer- 
» nant les dogmes et la morale , et le paragraphe re- 
» latif à la conduite journalière. 

» Ensuite, et lorsque la réunion est complète, le 
» chef de famille, debout du côté de l’autel, récite à 

(■) Par suite des prêtres devenus Tliéophilantliropes firent adopter 
un costuma qui êtoit habit bleu, ceinture rose, robe blanche ou 
manteau. 
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» haute voix l'invocation : Père de la nature, etc.; 
» les assistans, dans la même attitude, répètent à 
» voix basse. 

Cette invocation est suivie d’un moment de si* 
» lence, pendant lequel chacun se rend compte de sa 
» conduite depuis la dernière fête religieuse ; puis 
» l’on s’assied pour entendre des lectures ou des dis- 
>» cours de morale, qui s’accordetrt~eïgc les principes 
» exposés dans le Manuel, principes de ?eltgipn , de 
» bienveillance et de tolérance universelle, principes 
» également éloignés et de la sévérité du stoïcisme, et 
» du relâchement des Epicuriens. 

» Ces lectures et discours sont entrecoupés par des 
» chants analogues. 

» Les Théophilanthropes ne cherchent poin t à frap- 
» per les regards par des assemblées nombreuses; le 
» père de famille peut se faire lui-même ministre de 
» son culte, et l’exercer au milieu des siens. » 

CÉLÉBRATION DE LA NAISSANCE DES ENFASS. 

« Le nouveau-né est apporté dans l’assemblée à la 
» lin de la fête religieuse. Le père, ou, en son absence, 
» un de ses plus proches paï ens, déclare les noms qui 
» fui ont été donnés dans l’acte civil de sa naissance , 
» et le tient élevé vers le ciel. Le chef de famille , 
» président de la fête, lui adresse les paroles sui- 
» vantes: 

» Vous promettez devant Dieu et devant les hommes 
» d élever **** dans la doctrine des Théophilanthro- 
» pes, de lui inspirer , des l’aurore de sa raison , la 
» croyance de l’existence de Dieu et de l'immortalité 
» de l’ame j et de le pénétrer de la nécessité d’adorer 
u Dieu , de chérir ses semblables , et de se rendre 
» utile a la patrie. ... 

» Le père, répond : Je le promets. 

» Il est bon que celui-ci se fasse accompagner au 
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» temple, lorsqu’il en aura la possibilité, par deux 
» personnes probes de l'un et de l’autre sexe, qui 
» consentent à être parrain et marraine de l’enfant, 
» et qui sachent apprécier les devoirs que ces titres 
» leur imposent. 

» Lorsqu’il y a un parrain et une marraine, le chef 
» de famille leur dit : Vous promettez devant Dieu et 
» devant les hommes de tenir lieu à cet enfant, au- 
» tant qu’il icra en vous, de ses père et mère, si ceux - 
» ci étoient hors d'état de lui donner leurs soins, ils 
» répondent :• Nous le promettons. 

» Le chef de famille fait ensuite un discours sur les 
» devoirs imposés aux père et mère et à ceux qui élè- 
» vent les enfans. 

- » Ce jour est une fête pour la famille. » 

MARIAGE. 

« Les deux époux , après avoir rempli leS formali- 
» tés prescrites par les lois du pays, se rendent à l’as- 
» semblée religieuse de la famille ou du Domicile de 
» l’épouse. La fête finie, ils s’approchent de l'autel; 
» Us sont entrelacés de rubans ou de guirlandes de 
» fleurs dont les extrémités sont tenues de chaque 
» côté des époux par les anciens de leur famille. 

» Le chef de famille dit à l’époux : Vous avez pris*** 
» pour épouse. L’époux répond : Oui. Puis s'adressant 
» à l’épouse : V sus avez pris*** pour époux. Elle ré- 
» pond : Oui. 

» On peut ajouter à ces formalités la présentation 
» de l’anneau à l'épouse par son époux, la médaille 
» d’union donnée par le chef de famille à l’épouse, on 
n autres de ce genre , suivant les usages du pays, tant 
» que ces formalités ont un but moral et le même 
» caractère de simplicité. 

» Le chef de famille fait ensuite un discours sur les 
» devoirs du mariage. 
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» La famille célèbre dans ce jour l'union des deux 
» époux. » 

DEVOUtS RENDUS AUX MORTS. 

« Les Théophilanthropes rendent les derniers de- 
» voirs aux morts suivant les usages du pays. Après 
» la fête religieuse qui suit le décès, on place dans le 
» temple un tableau sur lequel sonjt inscrits ces mots : 
» La mort est le commencement de l’immortalité. 

» On peut mettre devant l’auteLune urne ombra- 
» gée de feuillage. * 

» Le chef de famille dit : « La mort a frappé un 
» de nos semblables (à quoi il ajoute, si le décédé 
» étoit dans l’âge de raison : Conservons le souvenir 
» de ses vertus , et oublions ses fautes ) » .• que 
» cet événement soit pour nous un avis d’étre tou- 
rs jours prêts à paraître devant le juge suprême de 
» nos actions. Il fait ensuite quelques réflexions sur 
» la mort, sur la brièveté de la vie, sur l’immortalité 
» de l’ame, etc. etc. (0. 

» On peut chanter des hymnes analogues à toutes 
» ces différentes institutions religieuses. » 

Telles étoient la doctrine , les pratiques et les cé- 
rémonies de la nouvelle religion. 

Cependant, malgré l’esprit de douceur et de tolé- 
rance qu’affectoientlesThéophilanthropes, la plupart 
de leurs discours étoient semés de traits dirigés en 
apparence contre le fanastime et la superstition, mais 
qui avoient réellement pour but le christianisme. II 
leur est souvent même arrivé de se livrer ouvertement 
à des déclamations violentes contre les prêtres. Au 
reste, on ne saurait douter aujourd’hui que cette ins- 
titution n’ait été fondée en haine de la religion chré- 
tienne. Le respectable abbé Sicard, instituteur des 
Sourds-Muets, étant un jour entré, par curiosité, 

(•) On voit , d’après ces dispositions , qu’il n’y avoit point de présen- 
tation de corps au temple. 
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dansl'églisedela Visitation-Sainte-Marie, au faubourg 

Saint-Jacques, où s’ étoit établie une réunion de Théo- 
pliilanlhropes, et n’apercevant ni croix, ni tabernacle, 
ni ornemens, il dit à un de ses voisins : « Je vois bien 
» à quoi tend tout ceci ; ces messieurs ne veulent point 
» innover, mais ils ont à cœur d’éteindre les cierges 
» et de tarir l’buile dans la lampe du sanctuaire. » 
Les Théopbilantbropes réunis rue Saint-Denis, ne 
voulant pas se borner à des réunions particulières, 
s’adressèrent à l’autorité civile, afin de partager avec 
les Catholiques la jouissance des églises. Il étoit tout 
simple d’affecter tel ou tel édifice à leur usage exclu- 
sif, mais comme on cherclioit surtout h abreuver de 
dégoûts ceux qui professoient la religion évangélique, 
les magistrats, en accédant à la demande des Théo- 
philanthropes, décidèrent que les uns et les autres 
auroient la jouissance commune des temples, et 
que les attributs , décorations et emblèmes de chaque 
culte seroient enlevés lorsque l’autre officieroit. L’exé*- 
cution de cet arrêté offroit de grandes difficultés; la 
première étoit l’embarras du dérangement des objets 
consacrés au culte chrétien, et qui pour la plupart se 
trouvoient placés à demeure ; mais la principale con- 
sistoit dans la répugnance qu’éprouvoient les Catho- 
liques à célébrer le service divin dans les mêmes lieux 
que leurs ennemis. Le cas leur parut même tellement 
grave, qu’ils crurent devoir soumettre la question à 
des docteurs. Ceux-ci, après une mûre délibération , 
levèrent leurs scrupules, et les firent consentir au par- 
tage des églises, par la considération que, sur leur re- 
fus, on pourroit les forcer à abandonner tout-à-fait le 
lieu saint; ce qui compromettroit nécessairement les 
intérêts de la religion. Il fut donc résolu qu’ils se 
mainliendroient dans les églises, sauf à transporter 
la sainte Eucharistie dans quelque lieu isolé, pour Ja 
dérober aux profanations. 
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Saint-Etienne-du-Mont , Saint-Jacques-du-haut-pas , 
Saint-Médard , Saint-Sulpice, Saint-Thomas-d’ Aquin, 
Saint-Gervais, Saint-Germain-l’Auxerrois, Saint-Eus- 
tacbe, Saint-Nicolas-des-Cliamps, etSaint-Rocli, furent 
les premières églises dont lesThéophilantliropes eurent 
l’usage commun avec les Catholiques. Ils en obtinrent 
successivement d’autres, et parvinrent même à s’éta- 
blir à Notre-Dame, dont ces derniers abandonnèrent 
le chœur, ne se réservant que la nef. L’heure assignée 
auxThéopbilanthropesétoitdeonzeàdeux; cependant 
ils ne commençoient guère avant midi. Leur office du- 
roit environ une heure et demie. Vers le mois de plu- 
viôse an 6 (février 1798 ), il fut fixé au décadi ; mais 
en l’an 9, le dimanche étant redevenu le jour de fête 
pour la plus grande partie des citoyens, les Théophi- 
lanthropes déclarèrent « que, sur la demande de plu- 
» sieurs sociétaires à qui leurs relations ne pcrmet- 
» toientpasde célébrer le décadi, ils feroient désormais 
si leurs exercices les jours correspondant aux diman- 
» ches dans le temple de la Victoire ( Saint-Sulpice), 
a tandis qu’ils seroient continués le décadi dans celui 
» delà Reconnoissance (Saint-Germain -l’Auxerrois) ; 
» qu’ils n’entendoient pas pour cela adopter d’autre 
» calendrier que le républicain, mais seulement se 
» prêter aux vœux des personnes qui , ne pouvant sus- 
?» pendre leurs travaux, seroient, sans cet arrange- 
» ment , hors d’état d'assister aux exercices de la reli- 
» gion naturelle. » 

La théophilanthropie ne resta pas renfermée dans 
Paris, elle s’étendit aussi dans plusieurs provinces. 
C’est aux environs de la capitale que les disciples com- 
mencèrent à exercer leur apostolat. Ayant obtenu la 
chapelle du château de Versailles , ils y établirent le 
nouveau culte , ce qu’ils avoient déjà inutilement 
essayé de faire à Argenteuil , patrie d’un des Cory- 
phées de l’ordre. A Andresy, près Versailles, un vitrier- 
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peintre présida une petite société de la meme secte. A 
Clioisy-sur-Seine et à Montreuil, on vit aussi se former 
de pareilles réunions. Dans ce dernier lieu, le directeur 
de l'institution étoit un nommé Beaucc-Labrette, qui 
avoit été 1 un des plus ardens disciples de la déesse 
Raison. Aux cérémonies assistoient des filles du bou- 
levard du Temple, qu’il payoit pour chanter. On assure 
que parmi les spectateurs, qui, dans le commence- 
ment, étoient assez nombreux, la plupart recevoient 
par séance, savoir : les hommes et les femmes trente 
sous chacun, et les enfans, dix. Mais la ruine de 
Beauce Labrelte l’ayant mis dans l'impossibilité de 
continuer les paiemens, il fut forcé de céder sa place 
à un autre. Dès-lors le nombre des disciples diminua 
graduellement, et à tel point, que se trouvant réduits 
à dix , la société fut dissoute. 

Les Théophilanthropes s’installèrent également à 
Bernay, à Soissons, à Poitiers, à Liège, à Châlons- 
sur-Marne, à Bourges, à Sancerre, etc., etc. ; et dans 
presque toutes ces villes, les Catholiques furent en 
Lutte aux vexations les plus odieuses. Après Paris, 
Auxerre et Sens ont été les lieux où le nouveau culte jeta 
de plus profondes racines et se maintint pendant plus 
long temps. Dans cette dernière ville , il n’y eut pas de 
moyens qu’on n’employât pour dégoûter les Çatholi- 
ques, avec qui les sectaires avoient la jouissance com- 
mune de la cathédrale. Le département de l’Yonne se 
distingua de tous les autres par son zèle persécuteur. 
Cependant, partoutoù s’établit la théophilanthropie, 
ou put remarquer, dès l’origine, un refroidissement, 
qui en annonçoit la décadence inévitable. 

Si les disciples parvinrent dans plusieurs villes à se 
faire des prosélytes, ils échouèrent dans beaucoup 
d’autres. A Nancy, Jeandel, procureur syndic du 
district, lit distribuer une circulaire dans laquelle il 
vomissoit contre le catholicisme et les prêtres les in- 
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jures les plus grossières, et manifestait l’espérance de 
voir bientôt prospérer la religion nationale , fondée 
par la raison; c’est ainsi qu’il appeloit le nouveau 
culte. Mais les Lorrains demeurèrent fidèles à la foi de 
leurs pères. Au Havre et à Château-Thierry, les ten- 
tatives des commissaires délégués à la propagation de 
la théophilanthropie, n’eurent aucun résultat, et àBor- 
deaux, le prêtre apostat Latapy, partisan de la secte, 
et qui, pour l’y établir, avoit obtenu des autorités l’é- 
glise de Saint-Eloi, fut obligé de renoncer à son projet. 

Les Théophilanthropes , non conlens de fonder leur 
culte en France, eurent aussi la prétention de l’éta- 
blir chez l’étranger. Un nommé Siauve alla en Suisse 
pour y jouer le rôle de missionnaire, rôle qu’il paroît 
avoir été forcé d’abandonner. Dans le cours de l’an 7, 
on imprima à Turin une traduction italienne du Ma- 
nuel des Théophilanthropes , publiée par G .de Gregori, 
qui, dans sa préface, cherchoit à prouver que le nou- 
veau culte n’étoit pas contraire au catholicisme. Un 
prêtre, nommé Morardo , dédia à Ginguené, ambas- 
sadeur de France en Sardaigne, une brochure intitu- 
lée : Pensées libres sur le culte et ses ministres ; ou- 
vrage qu’on peut regarder comme une apologie de la 
théophilanthropie , et qui a été victorieusement réfuté 
par le père Délia K aile , dans la réponse ayant pour 
titre : Quatre mots à Gaspard Morardo. On assure 
qu’un Français, ayant porté en Amérique les livres des 
Théophilanthropes, tenta, mais sans succès, d’en éta- 
blir le culte public à Philadelphie. 

Revenons maintenant aux Théophilanthropes de la 
capitale, où s’étoit fixé le foyer de la nouvelle reli- 
gion. Dix-huit mois étoient à peine écoulés depuis son 
établissement, qu’un schisme éclata parmi les disci- 
ples. Ceux qui étoient en possession de Saint-Thomas- 
d Aquin avoient donné à leur culte le titre de non 
catholique. Les administrateurs de ce temple, dans un 



acte officiel du 16 thermidor an 6, consignèrent la 
déclaration suivante : 

« Les administrateurs, etc. , déclarent qu’ils n’ont 
» pas secoué le joug d’une secte pour en adopter une 
» autre; que néanmoins ils n’ont pas cru devoir refu- 
a ser les services que leur ont offerts les lecteurs du 
» culte qui prend le nom de culte des Théophilanthro- 
a pes , parce que leur morale et leurs pratiques leur 
» ont paru raisonnables , et qu’il importe à l’ordre 
» public qu’il s’élève un culte nouveau, de quelque 
» nature que ce soit; que, malgré la pureté desdog- 
» mes et le pur déisme que lesThéophilanthropes pro- 
» fessent, il faut qu’il n’y ait dans la discipline d’une 
»» religion quelconque, rien qui puisse devenir con- 
» traireanx lois; qu’ils ont cependant remarqué queles 
» lecteurs desThéophilanthropes paroissent se former 
a en secte, se resserrent en communion, se distribuent 
» exclusivement des missions, et reconnoissent entre 
» eux un centrededoctrineetdepolice. Cette manière 
» de se propager leur paroît contraire au régime ré- 
» publicain, qui ne doit avoir d’autre lien politique 
» que celui de la patrie, d’autre juridiction que celle 
» des magistrals, et d’autre censure que celle de la 
» loi. Les anciennes républiques avoient des cultes 
» libres, mais leurs ministres ne formoient point en- 
» tre eux une sorte de hiérarchie, de communion, 
» etc. Pour obviera ce que les lecteurs théophilan- 
» thropes ne dégénèrent pas du culte qu'ils professent, 
» et qui est dans sa pureté primitive, lesdits admi- 
a nistrateurs ont pris possession du temple de leur 
» canton, pour y établir un culte sans mystères, sans 
a* superstition , sans dogmes outrés, et par conséquent 
» autre que celui des Catholiques. En conséquence, les 
» administrateurs du culte du temple du dixième ar- 
a rondissement se constituent libres et indépendans 
a du comité desThéophilanthropes séant à Catherine, 
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» et de tout autre. Les cérémonies , chants, lectures et 
» jours de fêtes indiqués par la loi, seront réglés par 
» les susdits administrateurs. Ils adopteront, s’ils le 
» jugent convenable, les cérémonies et chants des 
» autres temples, par imitation et non par juridic- 
» tion. Ils n’admettent d’autres juridictions et rela- 
» tions que celles des autorités constituées, et consen- 
» tent à ce que le culte qui sera professé dans le 
» temple s’intitule : Culte primitif. » Signé Naraigille, 
Sobry, Desforges et Raignier l’aîné. 

En général, tel étoit l’esprit d’indépendance qui 
animoit les zélateurs de la nouvelle secte, que la plu- 
part conçurent des inquiétudes et témoignèrent même 
leur mécontentement, lorsque les disciples choisirent 
des ministres, et que ceux-ci prirent un costume et 
cherchèrent à exercer de l’influence sur le peuple. 

Ainsi qu’on avoit lieu de s’y attendre, on vit figu- 
rer parmi les sectateurs de la théophilanthropie une 
foule d’hommes qui, pendant la révolution, avoient 
joué les rôles les plus odieux, par exemple, des ado- 
rateurs de la déesse Raison , et des partisans du culte 
Marat. On y remarquoit aussi quelques personnages 
alors assez célèbres : tels étoient Creuzé Latouche , 
Julien de Toulouse, Régnault, du Conseil des An- 
ciens; Dupont de Nemours, etc., etc. En général, 
c’étoient presque tous républicains. Si l’on en croit 
un historien de la théophilanthropie, Bernardin de 
Saint-Pierre auroit été du nombre des adeptes , et au- 
roit même été parrain d’un nouveau-né de cette 
secte à St.-Thomas-d’Aquin. En l’an 6, Palissot dédia 
aux Théophilanthropesune édition nouvelle delà bro- 
chure de Boucher de la Bichardière, ayant pour 
titre : De l'Influence de la Révolution sur le carac- 
tère national , et oii se trouve un pompeux éloge du 
nouveau culte. Il en fit même distribuer des exem- 
plaires à 1 Institut. Mercier, qui, dans l’Homme sati- 
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vage , avoit annoncé que l’univers se soumettroit à la 
morale évangélique, s’écrie, dans son Nouveau Pa- 
ris, à l'occasion de la théophilanthropie : « Grâces 
» immortelles soient rendues à la philosophie, la rai- 
» son triomphe! » 

On croit communément que Lareveillère-Lepaux, 
alors l’un des membres du directoire, a été l’un des 
propagateurs les plus zélés du culte théophilanthro- 
pique, et qu’en raisou de l’influence que lui donnoit 
sa dignité, il en étoit considéré comme le patriarche, 
et exerçoit une espèce de pontificat. Les disciples ont 
repoussé cette assertion, prétendant que leur religion 
s’ étoit établie sans aucun concours de la puissance. A 
leur chute, ils nièrent positivement quel’ex-directeur 
eût été un de leurs coryphées, et ils consignèrent leur 
désaveu dans des placards imprimés. Il ne reste point 
aujourd'hui de documens d’après lesquels on puisse 
juger la question : ce qu’il y a de certain, c’est que 
dans un discours que Lareveillère-Lepaux prononça à 
l’Institut, le 1 2 floréal an 5 , c’est-à-dire, cinq moisaprès 
la naissance de la tbéophilanthropie , il se déchaîna 
violemment contre le catholicisme, qu’il accusoit 
d’être destructeur de toute liberté, et témoigna le 
désir de voir s’élever un culte simple, qui atiroit un 
couple de dogmes, et une religion sans prêtres; choses 
assez difficiles à concilier. On sait aussi qu’il assistoit 
quelquefois aux réunions de la nouvelle secte , et qu’il 
contribua à une modique offrande, lors d’une collecte 
que firent dans l’arrondissement du directoire les 
administrateurs théophilanthropes de Saint-Sulpice. 
On peut donc conclure que si ce directeur, qui se 
vantoit d’avoir humilié le Pape et le Sultan, et qui fut 
un des ennemis les plus ardens de la religion, ne suivit 
pas publiquement le nouveau culte, il en professa du 
moins les principes (0. 

(0 Un de ses collègues, dit-on , le railloit un jour au sujet de la Théo- 
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On a vu qu’en divers endroits les autorités locales 
favorisèrent lesThéophilanthropes au préjudice même 
des Catholiques. Quant au Gouvernement, s’il ne leur 
a pas accordé une protection spéciale, du moins a-t-il 
usé à leur égard d’une tolérance bienveillante. En 
effet, plusieurs de ses agens prêtoient ouvertement 
leur appui à la nouvelle secte , et le ministre de l’inté- 
rieur lùi-mêmc envoyoit gratuitement le Manuel des 
Théophilanthropes dans les départeâte»s l lJne autre 
preuve de cette tolérance existe encore danSSe traité 
avec la cour de Naples, rédigé par Charles Lacroix, et 
ratiiié par le corps -législatif le 3 brumaire an 5 , dont 
l’article 9 porte : Tout citoyen français et tous ceux 
qui composent la maison de l’ambassadeur ou minis~ 
tre, et celles des autres agens accrédités et reconnus 
de la république française . jouiront dans les Etats de 
S. M. le roi des Deux-Siciles, de la même liberté de 
culte que celle dont y jouissent les individus des na- 
tions non catholiques les plus favorisées à cet égard. 
Si l’on considère, d’une part, que dès le mois de ven- 
démiaire les fondateurs de la théophilanthropie avoient 
adopté le manuel de Chemin, et, de l’autre, que le 
gouvernement, d’ailleurs fortmal disposé pour les Ca- 
tholiques, ne pouvoit pas ignorer les projets des nou- 
veaux sectaires, on ne sauroit douter que la clause 
ci-dessus n’ait été insérée au traité dans la vue de fa- 
voriser ces derniers. Il est à remarquer que la même 
clause fait partie du traité négocié avec le Portugal, 
et qu’elle n’a point été stipulée dans ceux passés avec 
les nations non catholiques, tels que les Etats-Unis, t 
l’Angleterre, la Hollande, etc., où la liberté des 
cultes n’éprouve aucune difficulté. 

Les réunions théophilanthropiques, qui, dans le 

philanthropie , etl’engageoit , pour en préparer le triomphe, à se faire 
pendre et à ressusciter trois jours après, l'assurant que, dans ce cas, 
le succès seroit infaillible. 
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commencement, furent très- nombreuses, parce que 
la curiosité y attiroit une foule de spectateurs, finirent 
par se dissoudre d’elles-mémes. On voit qu’à l’époque 
du 18 brumaire an 8, la société n'occupoit plus que 
les temples de la Reconnoissance (Saint-Germain- 
l’Auxerrois), de l’Hymen ( St.-Nicolas-des-Champs ),, 
de la Victoire (St.-Sulpice), et de la Jeunesse (St.- 
Gervais). Enfin, le i? vendémiaire an io (4 octobre 
1801 ), un arreté des consuls prononça que les Théo- 
philanthropes ne pourroient plus se réunir dans les 
édifices nationaux. A cette occasion parut un opus- 
cule sur l’interdiction du culte de la Religion natu- 
relle, dans lequel l’auteur se plaint de ce que l’auto- 
rité civile leur a refusé acte de leur déclaration pour 
continuer dans un local qu’ils auroient loué, et où il 
réclame cette liberté. 

Ainsi tomba à Paris, après cinq ans d’existence, le 
culte tbéophilanthropique, qui, dans les provinces, 
eut une durée moins longue encore, et dont il ne 
resta bientôt plus aucune trace. 

THOMISME. On appelle ainsi la doctrine des 
théologiens d’une école catholique, qui font profes- 
sion de suivre les opinions de saint Thomas d’A- 
quin (*). 

Ce qui distingue particulièrement la doctrine des 
Thomistes, c’est leur système sur la grâce. 

Ils posent d’abord en principe que Dieu est à la 
fois cause première et premier moteur à l’égard de 
toutes ses créatures. Comme cause première, il exerce 
une influence sur toutes leurs actions, parce qu’il ne 
seroit pas de sa dignité d'attendre la détermination de 
la cause seconde; et comme premier moteur, il im- 
prime le mouvementé toutes les facultés ou puissances 
qui en sont susceptibles. 

(■) Saint Thomas d’Aquin , l'un des plus célèbres docteurs de l’Eglise 
viroit dans le treizième siècle. 11 éloil de Tordre des Dominicains. 
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De ces prémisses, ils tirent une foule de consé* 
quences, telles que celles-ci, par exemple : 

« En quelqu’état qu’on suppose l’homme, soit 
» avant , soit après sa chute, et pour quelqu’action 
» que ce puisse être, la promotion de Dieu est néces- 
)> saire. Cette prémotion est appelée prèdèlermination 
» physique y quand il s’agit des actions considérées 
u dans l’ordre naturel , et grâce efficace par elle- 
» même, lorsqu’il est question des oeuvres surnatu- 
» relies ou -méritoires du salut. 

» La grâce efficace par elle- même a été nécessaire 
» aux anges et à nos premiers parens pour les œuvres 
» surnaturelles. 

» Adam ayant péché, tous ses descendans, dont il 
u avoit été établi le prince et le chef moral, ont péché 
» en lui ; ainsi tout le genre humain est devenu une 
» ma|e de perdition , que Dieu auroit pu sans injus- 
» tice abandonner comme les anges prévaricateurs. 

» Dieu, par sa pure miséricorde, a bien voulu, 
» d’une volonté antécédente et de bon plaisir, réparer 
» la chute du genre humain; en conséquence, il a ré- 
» solu de lui envoyer pour rédempteur Jésus-Christ, 
» qui est mort pour le salut de tous les hommes, et 
» de conférer à ceux-ci, ou du moins de leur prépa- 
j> rer des secours de grâce très-suffisans. 

•» Par une miséricorde spéciale, et antécédemment à 
» la prévision de leurs mérites, ila,suivantrfe'cret<iïra- 
» tention , élu efficacement et prédestiné à la gloire, 
» préférablement à tout le reste, un certain nombre 
» d’hommes auxquels.il accorde certainement la grâce 
» efficace, le don de persévérance et la gloire dans le 
» temps; mais il n’accorde à tous les autres que des 
» grâces suffisantes pour opérer le bien et y persévérer. 

» Dans l’état de nature tombée , la grâce efficace est 
» nécessaire à la créature à titre de dépendance, par- 
» ce qu’elle est créature, et à titre de foiblesse on d’in- 



Digitized by Googli 




80 T H O 

» firmité, parce que la chair étant dans des révoltes 
» perpétuelles contre l’esprit, la volonté éprouve une 
» grande difficulté de faire le bien surnaturel. 

» Dieu voit dans ses décrets quels sont ceux qui 
» persévéreront dans le bien, et quels sont ceux qui 
» persévéreront dans le mal; en conséquence, il ac- 
» corde aux uns la gloire éternelle et condamne les 
» autres aux supplices de l’enfer par un décret d'exé- 
y> cution. 

» La prédestination ou le décret d’intention d'ac- 
» corder la gloire aux bons; est absolument et pure- 
» ment gratuit. 

» La réprobation négative dépend uniquement de 
» la volonté de Dieu , la réprobation positive suppose 
» la prévision des péchés , etc. , etc. » 

Les Thomistes ont cherché à se laver du reproche 
qu’on leur a fait d’avoir embrassé un système peu 
favorable à la liberté, en disant : i.° que Dieu, par 
sa prémotion , ne porte aucune atteinte aux facultés 
qu’il a d’ailleurs accordées aux créatures raisonna- 
bles, et qu’il veut qu’en agissant, elles agissent li- 
brement; 2. 0 que sous l’action de Dieu, la raison pro- 
pose toujours à la volonté une inimité d’objets entre 
lesquels celle-ci peut choisir , et que la volonté elle- 
même étant une faculté que Dieu seul peut remplir et 
satisfaire, trouve toujours quelque chose qu’elle peut 
désirer ou choisir; ce qui suffit pour la liberté. 

Lorsqu’on leur objecte que la grâce par eux ad- 
mise n’est une grâce que de nom, ils répondent que 
dans leur système, la grâce suffisante donne un pou- 
voir très-complet de faire le bien , in actu primo, 
comme ils s’expriment; pouvoir si complet et si réel, 
que, dans le cas oh l’homme voudroit fermement en 
user, il feroit le bien; que c’est par sa faute, s’il ne 
le fait pas; que dans la grâce suffisante, Dieu lui en 
offre une efficace, et que, s’il ne la lui accorde pas, 

c’est 
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c’est que l’homme , par sa résistance, y met obstacle. 
C’est la doctrine même de S. Thomas : Quod aliquis 
non habeat graUarn , non ex hoc quod. Deus non velit 
eam dare , sed quia homo non vult eam accipere. 2 
Dist. 28, quœst. 1, art. 4. Et ailleurs : Non immeril'o 
in culpan imputalur ei qui impedimentum prœstat 
graliœ receptioni ; Deus enîm , quantum, in se est , pa- 
rafas est omnibus graliam dare.... sed illi soli gratid 
privantur qui in seipsis graliœ impedimentum prœs 
tant : sicut sole illuminante , in culpam imputalur ei 
qui oculos claudil, si ex hoc aliquod malum sequalur. 
Lib. 3 , cont. gent. , cap. eux. 

THOMISTES. Voyez Thomisme. 

TISIPHONE (T«»,/e punis, je venge, et qovoç meur- 
tre ) : une des trois Furies, étoit fille de l’Achéron et 
de la Nuit. Ministre de la vengeance des dieux, elleré- 
pandoit parmi les mortels la peste et les maladies. 
Elle étoit aussi chargée du supplice des méchans dans 
le Tartare. Lorsque la sentence étoit portée contre les 
criminels, elle les frappoit du fouet vengeur, et sou- 
vent appeloit ses sœurs pour la seconder. On la re- 
présente vêtue d’une robe ensanglantée, armée d’un 
fouet, et ayant sur la tête des serpens au lieu de che- 
veux. Cette Furie avoit, sur le mont Cithéron, un 
temple environné de cyprès, où OEdipe, banni, alla 
chercher un asile. Voyez, au Dictionnaire, le mot 
Furies. 

TRÉSORIER. C’étoit le titre qu’on donnoit à celui 
qui possédoit un bénéfice ou une dignité ecclésiasti- 
que en vertu de laquelle il se trouvoit gardien de 
l’argenterie, des joyaux, des reliques, du trésor des 
chartes, et autres objets appartenant à l’église parti- 
culière dont il étoit membte. Le trésorier avoit suc- 
cédé en quelque sorte aux anciens diacres, à qui les 
trésors des églises étoient confiés. 

TRIBUS. On appelle ainsi, dans l'histoire sacrée, 
Suppl. ( 6 
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les douze districts que formèrent les Hébreux, selon 
le nombre des enfans de Jacob, dont chacun donna 
son nom à une tribu. Mais ce patriarche ayant adopté 
en mourant les deux fils de Joseph, Ephraïm et Ma- 
nassé, il se trouva treize tribus au lieu de douze. Ce- 
pendant, lors de la distribution que Josué fit au peu- 
ple de la terre de Chanaan, il en composa seulement 
douze lots , et on ne compta que douze tribus territo- 
riales, celle de Lévi , qui s’étoit consacrée au service 
religieux , n’ayant point eu part au partage dès terres. 

Ces douze tribus , des noms de leurs chefs , s’appe- 
loient : Ruben, Siméon, Juda, Issachar , Zabulon, 

Dan, Nephtali, Gar, Azer, Benjamin, Manassê et 
Ephraïm. Dans le désert, elles étoient campées au- 
tour de l’arche, chacune selon son rang. Dans les 
marches de l’armée d’Israël, elles formoient quatre 
corps, composés de trois tribus chacun. 

• La réunion des douze tribus sous un même chef 
dura jusqu'à la mort de Salomon; mais pendant le 
règne de son fils Roboam, dix d’entr’elles s’étant ré- 
voltées, se séparèrent de la maison de David, et fon- 
dèrent'fc : royaume d’Israël, dont Jéroboam f ut élu 
roi. Juda et Benjamin demeurerént^sëuls fidèles au fils 
de Salomon, à qui il ne resta que le royaume de Juda, 
où se conserva le culte du vrai Dieu. Salmanasar, roi 
d’Assyrie, prit et détruisit Samarie, et ruina le royaume 
d’Israël , dont il transporta les habitans au-delà de *; 
l’Euphrate, environ l’an du monde 3283 (avant 
J. C. 717). Quant aux tribus de Benjamin et de Juda, 
elles restèrent sous la domination des rois de la race 
de David jusque vers l’an du monde 34 16 ( avant 
J. C. 584 )» époque à laquelle Nabuchodonosor, ayant 
pris Jérusalem, brûla le temple et transporta les ha- 
bitans à Babylone. 

TRIÉTÉRIES ou TRIÇTÉRIQUES (tpU, trois, et 
Uoî , année) : fêtes consacrées à Bacchus, et que les 
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Béotiens et les Thraces célébroient tons les trois ans, 
en mémoire de l’expédition de ce dieu dans les Indes, 
expédition qui avoit duré trois ans. Les matrones y 
étoient divisées par bandes, et les vierges y portoient 
des thyrses. transportées d’enthousiasme, elles chan- 
toient le retour du diét». Ces fêtes se terminoient 
toujours par des sacrifices. 

Virgile, pour peindre le désespoir â*rUjd on après 
la fuite d’Enée, le compare aux fureurs de t* prê- 
tresse de Baccbus pendant les Triétéries. 

Sœvit inops animi (Dido), totamque incensa per urbcm 
Bacchatur : qualis commotis excita sacris 1 

Thyias, ubi audito stimulant trieterica Baccbo 
Orgia , oocturnusque vocal clamore Citbæron. 

Æneid. lib. ir. 

à 

TRONE PONTIFICAL : nom qu’on donne au siège • 
de l’évêque de Rome, qui, comme chef spirituel de 
l’Eglise et comme prince temporel , exerce une double 
puissance. Ainsi, lorsqu’un cardinal est élu pape, on 
dit qu'il est monté sur le trône pontifical, qu’il occupe 
la chaire de S. Pierre, etc. Voyez , au- Dictionnaire > 
Chaire de S. Pierre. . i 
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URA, 

URANIE (oupavot, Ciel). On appelle ainsi la Vénus 
céleste. Elle étoit fille du Ciel et de la Lumière. Les 
anciens avoient personnifié en elle ce désir qu’éprouvé 
chaque créature de s’unir à ce qui lui est propre. 
Vénus Uranie animoit la nature et présidoit aux gé- 
nérations; mais elle n’inspiroit que des amours chastes 
et entièrement dégagés des sens, tandis que la Vénus 
terrestre portoit aux plaisirs sensuels. Du temps de 
Pausanias il existoit à Cythère un temple déjlié à cette 
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déesse, et qui passoit pour le plus ancien et le plus 
célèbre de tous ceux que Vénus eut dans la Grèce. 
Elle éloit représentée armée. Elleavoit un autre tenu 
pie à Ellis , dont la statue, ouvrage de Phidias, étoit 
d’or et d’ivoire, et posoit un pied sur une tortue, sym- 
bole de la chasteté et de la modestie selon Plutarque. 

URANIE. C’est le nom de la Muse qui prési- 
doit à l’astronomie. On la représente sous la ligure 
d’une jeune fille couronnée d’étoiles, vêtue d’une robe 
couleur d'azur, étayant dans les mains un globe qu’elle 
semble mesurer. Autour d’elle sont plusieurs instru- 
mens de mathématiques. 

URANIES : nymphes célestes à qui étoit confiée la 
direction des sphères du ciel. 

UR ANUS, ou le Ciel, le plus ancien desdieux, épousa 
, Titaïa , ou la Terre, de laquelle il eut plusieurs enfans , 
qu’on appela Titans du nom de leur mère. Us se ré- 
voltèrent contre lui, et Saturne, l’un d’eux, pour le 
mettre hors d’état d’avoir d’autres enfans , le mutila 
avec une faux. Le sang qui coula de la plaie étant 
tombé dans la mer, et s’y étant mêlé avec l’écume, 
produisit la déesse Y émis. ... • 



W AH 

. r ’ . * t . . . I •* 

; Waiiabis : secte à la fois religieuse et politique, 
qui, vers le milieu du dix-huitième siècle, s’est élevée 
en Orient du sein du mahométisme. Voici comment 
on raconte son origine. - . , ■ ; 

Suivant une ancienne tradition répandue parmi les 
Arabes de l’Yemen, un pauvre pasteur, nommé. Su- 
leiman , vit en songe une flamme, qui, sortie de son 
corps, s’étendit au loin en consumant tout ce qui se 
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trouvoit sur sou passage. Il consulta sur cette vision 
des devins qui lui dirent qu’elle présageoit l’établisse- 
ment d’un nouvel empire dont son (ils Abd-Elwalieb 
seroit le chef. La prédiction ne se réalisa pas dans la 
personne de ce fils, duquel cependant la secte a pris 
son nom, mais dans celle du petit-fils Scheikh-Mo - 
liammed qui a été le véritable fondateur des Wahabis. 
Ce fut ce dernier en effet qui, présentant le songe de 
son aïeul comme une révélation divine, persuada à 
ses compatriotes que Dieu l’avoit choisi pour être 
l’exécuteur de ses desseins, et qu’il étoit destiné à opé- 
rer une grande révolution. Il se donna même pour un 
des descendans de Mahomet dont il portoit le nom. 

La doctrine prêchée par ce nouvel imposteur con- 
sistoit dans l’adoration d’un Dieu unique, éternel, 
tout-puissant, juste et miséricordieux, vengeur des 
crimes et rémunérateur de la vertu; dans la foi au Co- 
ran considéré comme livre divin écrit de la main des 
anges; et enfin dans l’accomplissement de ses précep- 
tes, en rejetant toutefois les traditions musulmanes 
qu’il attribuoit à une vaine superstition. Suivant le 
système de cette réforme, Mahomet n’étoit qu’un sage 
aimé de Dieu, mais qui n’avoit aucun droit aux hom- 
mages que lui rendoient ses sectateurs. Le Seigneur, 
irrité, avoit envoy é Scheikh- Mohammed sur la terre 
pour en faire disparoître ce culte sacrilège, et exter- 
miner tous ceux qui en embrasseroient la défense. Le 
réformateur parcourut pendant trois ans la Syrie et 
les bords de l’Euphrate, cherchant, mais en vain, à se 
faire des prosélytes. De retour dans sa patrie, il asso- 
cia à ses travaux un chef arabe, nommé Ebn-Sehoud, 
qui, regardant les projets de Mohammed comme pro- 
pres à servir l’ambition dont il étoit dévoré, les se- 
conda de tout son pouvoir. L’influence que ce chef 
exerçoit sur les tribus de sa domination, concourut 
puissamment au succès de la réforme. Les dogmes 
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qu'elle enseignoit furent bientôt adoptas par une mul- 
titude d’Arabes, auxquels se réunirent la plupart des 
vagabonds et des familles pauvres, bien plutôt dans 
l’espoir du pillage que par esprit de conviction. Ce fut 
alors que les nouveaux sectaires prirent la dénomina- 
nation de Wahabis , du nom du père de leur légis- 
lateur. 

Les deux chefs donnèrent à leur culte une forme 
régulière et se partagèrent l'autorité. Scheikh-Mo- 
hammed eut la puissance spirituelle avec le titre de 
pontife suprême, et Ebn-Sehoud fut proclamé prince 
et généralissime, division quis’estmaintenue entre leurs 
successeurs. Le siège de l’empire fut établi à Deryeh, 
capitale de l’Yemen. 

Les réformateurs cherchèrent, à l’exemple de Ma- 
homet, à inspirer aux soldats un courage invincible, 
non-seulement en leur faisant envisager au-delà du 
trépas une éternité bienheureuse, mais encore en les 
flattant de la possession ici-bas de tous les biens tem- 
porels. Ebn-Sehoud se disposoit à étendre ses conquê- 
tes et à propager sa croyance , lorsque la mort vint le 
frapper. Abd-Elaziz, son fils, lui succéda et poursui- 
vit le cours de ses projets. 

dont le nom seul inspiroit la terreur. Crois ou meurs : 
telle étoit sa devise. Les tribus qui lui résistoient 
étoient impitoyablement massacrées, à l’exception des 
femmes et des filles; mais lorsqu’elles se soumettoient, 
Abd-Elaziz y envoyoit un gouverneur, et exigeoit, 
conformément à un passage du Coran , la dîme des - 
troupeaux , des meubles, de. l'argent et même des 
hommes, dans la vue d’augmenter le nombre de ses 
soldats. Par là il grossit prodigieusement ses trésors 
et se composa une armée formidable. 

Quoique les Wahabis refusassent de reconnoître 
Mahomet pour prophète, du reste ils suivoientles pra- 
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tiques religieuses prescrites par le Coran. Ils se fai- 
soient circoncire comme les Musulmans dont ils 
avoient conservé les formules de prières, les génu- 
flexions, les ablutions et les abstinences; comme eux 
aussi ilsobservoientle jeûne du ramadan ; en un mot, 
leur rite étoit absolument le même ; seulement leurs 
mosquées, sans minarets et sans coupoles, étoient dé- 
pourvues de tout ornement intérieur. Aux heures de 
la prière un iman y lisoit des passages du Coran , et 
les assistans s’acquittoient de leurs devoirs cejigieux , 
sans jamais prononcer le nom de Mahomet. Les Wa- 
habis regardoient le pèlerinage de la Mecque comme 
méritoire à cause de la Caaba ( Voyez ce mot au Dic- 
tionnaire), dont leurs pèlerins étoient tenus défaite 
sept fois le tour..Tolérans envers les Juifs et les Chré- 
tiens, ils avoient voué une haine implacable aux Mu- 
sulmans, qu’ils se croyoient obligés de poursuivre en 
toute occasion. 

Ces sectaires étoient partagés en trois classes , com- 
posées, l’une des guerriers, l’autre des laboureurs, et 
la dernière des artisans; mais il n’existoit d’ailleurs 
entr’eux aucune distinction honorifique ; il y régnoit 
l’égalité la plus parfaite. Ils se traitoient mutuellement 
comme fi èi Ls , et quoiqu’avcuglémcot soumis à leur 
chef, ils conservoient néanmoins avec lui une sorte de 
famiiiarité sauvage. Leur frugalité étoit extrême; ils 
ne vivoient que de pain d’orge, de dattes, de saute- 
relles, de poissons, et prenoient leurs repas, étendus 
sur la terre , ayant pour tables des peaux de bêtes. 
Dans leurs courses, un peu de farine délayée dans de 
l’eau leur servoit d’aliment, et, si l’eau leur manquoit, 
ils buvoient l’urine de leurs montures. Ils étoient vê- 
tus très-simplement et logeoient dans des cabanes de 
terre couvertes de chaume, dont le mobilier se coru- 
posoit de nattes et de vases de bois ou d'argile. 

La propagation de la doctrine des Wahabis et les 



Digitized by Googli 




88 W AH 

progrès de leurs conquêtes qui de'jà embrassoient les 
vastes contrées comprises entre le golfe Persique et la 
mer Rouge, depuis le fond de l’Arabie jusqu’à Alep 
et à Damas, donnèrent enfin des inquiétudes sérieuses 
à la Porte. En 1801 , le pacha de Bagdad eut ordre de 
les attaquer. Un chef arabe, nommé Mohammed-Beg- 
Schavi-Zadeh , resté fidèle à l’islamisme, lui servit de 
guide. L’expédition fut couronnée du plus heureux 
succès. Abd-Elasiz et les siens, attaqués au centre de 
leur pays, turent vaincus et forcés de prendre la fuite; 
peut-être même la ruine entière de la secte eût-elle 
été dès-lors consommée, si Moliammed-Beg , cor- 
rompu par argent, n’eût ménagé une pacification. 

Cependant Abd-Elaziz, s’étant relevé de sa défaite, 
se rendit maître d’Iman-Hussein, ville située sur les 
bords de l’Euphrate, et célèbre par le tombeau du 
fils d’Ali, en grande vénération chez les Persans. Quel- 
que temps après, les Wahabis, commandés par Se- 
houd, fils d’ Abd-Elaziz, s’emparèrent de la Mecque, 
mais y commirent peu de violences à cause du res- 
pect que leur inspiroit la Caaba. Leurs tentatives con- 
tre Dgedda et Médine n’eurent pas la même issue; 
bientôt même la garnison qu’ils avoient laissée dans 
la ville sainte fut forcée à la 1 ctririte. Ces échres furent 
suivis d’une catastrophe qui jeta la consternation parmi 
les sectaires. Le i3 novembre i8o3, Abd-Elaziz, pen- 
dant qu’il faisoit sa prière, fut assassiné par un habi- 
tant d’Iman-Hussein, dont les trois fils avoient été 
massacrés lors de la prise de cette ville par les Wa- 
habis. 

Sehoud succéda à son père. Le souverain pontifi- 
cat étoit alors exercé par Hussein, fils aîné de Scheikh- 
Mohammed, mort peu de temps auparavant. 

Malgré leurs reversées Wahabis , pendant plusieurs 
années encore, se montrèrent redoutables, et attaquè- 
rent souvent avec succès les caravanes les plus nom- 
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breuses. Mais en 1818, les troupes de Mohammed- 
Ali, pacha d’Egypte, assiégèrent et prirent Derieh , 
leur capitale. Abdoul-Massaoud , leur chef, qui étoit 
enfermé dans cette ville , fut fait prisonnier et envoyé 
à Constantinople f où il mourut dans des tourmens af- 
freux. Le résultat de cette expédition a été l’entière 
destruction de la secte. 




ZEP 



ZACHARIE, le onzième des douze petits prophè- 
tes, étoit fils de Barach,éeet petit fils d’Addo. Il revint 
de Babyloue avec Zorobabel, et commença à prophé- 
tiser la deuxième année du règne de Darius, filsd’Hys- 
taspe , l’an du monde 3484 (avant J. C. 5 16). Ses pro- 
phéties, écrites en hébreu, renferment quatorze cha- 
pitres. Il y exhorte les Juifsà rebâtir le temple, à fuir 
l’idolâtrie, et à s’attirer les grâces du Seigneur en re- 
nonçant à leurs désordres. Il s’exprime à l’égard du 
Messie d’uue manière plus précise que les autres pro- 
phètés. Il ne faut pas confondre ce Zacharie avec trois 
autres personnages du même nom , l’un qui vivoit du 
tAnps d’Isaïe, le second fils du grand-prêtre Joïada, 
et qui fut tué par ordre de Joas, et enfin le troisième, 
père de S. Jean-Baptiste. 

ZÉPHYRE, l'un des quatre vents principaux, étoit 
fils d’Eole et de l’Aurore. Par la seule douceur de son 
haleine, il ranimoit la nature et produisoit des fleurs 
et des fruits. Il avoit à Athènes un temple où il étoit 
représenté sous la figifte d’un jeune homme d’une 
physionomie douce, ayant des ailes de papillon aux 
épaules et une couronne de fleurs sur la tête. Il 
épousa la nymphe Flore, de laquelle il eut un fils 
nommé Carpos. 
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ZEPHYRS. Les poètes se sont plu à multiplier cettç^_ 
aimable famille. Les Zéphyrs présidoient aux heureu- 
ses et promptes navigations. On leur immoloit une 
brebis blanche comme à des divinités propices. 

« .. 

Meritos aris mactavit honores (AnchiscsJ 

Taurum Neptuno; taurum tibi, pulcher Apollo; 

Nigram Hiemi peruJcm , Zephyris felicibus albam. . 

Æneid. lib. 111. 

Ovide les peint aussi s’occupant, sous la direction 
de leur chef, à parer de fleurs l’enfance du monde. 



FIN Dü SUPPLÉMENT. 
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